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LES DIFFÉRENTES EXPÉDITIONS D'ALGER . 



DEPUIS CHARLBS-QTJINT JUSQU A NOS JOURS. 



Vers le commencement du seizième siècle, une 
bande de pirates nombreuse et intrépide parcou- 
rait la Méditerranée avec une flotte composée de 
douze galères et de plusieurs vaisseaux moins con- 
sidérables. Cette flotte aidait pour cbef le fils d'un 
corsaire renégat de Lesbos et d'une Espagnole 
d'Andalousie. Il s'appelait Aroudj ; mais c'est sous 
le nom de Barberousse , que lui avait fait donner la 
couleur de sa barbe, qu'il s'est rendu célèbre. 
Barberousse et son frère , Kbaïr-Eddyn , qui lui 
servait de lieutenant, prirent le titre d'amis de 
la mer et d'ennemis de tous ceux qui voguaient 
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sur ses eaux. La terreur de leurs noms se répan- 
dit bientôt ^epuis le détroit des Dardanelles jus- 
qu'à celui de Gibraltar. Puissans et redoutés , ils 
aspirèrent à jouer un rôle plus relevé que celui de 
pirates vagabonds , et conçurent l'idée de fonder 
un établissement sur l'un des rivages du nord de 
l'Afrique , où Us avaient coutume de conduire le 
butin quils ravissaient aux babitans des côtes 
d'Espagne et d'Italie. La fortune ne tarda pas de 
sourire à leur dessein. Selim Eutemy, roi d'Al- 
ger, qui plusieurs fois avait tenté sans succès d'ex- 
puiser les Espagnols de la Barbarie , invoqua, par 
un ambassadeur, Tappui de l'invincible Barbe- 
rousse. Le corsaire ambitieux s'empressa de céder 
à cette invitation. Il entra dans Alger avec une 
troupe de cinq mille bommes braves et dévoués , 
et fut reçu comme un libérateur, aux acclamations 
du peuple. Mattre de cette ville par ses soldats . 
i! prit aussitôt le parti d'y usurper la souverai- 
neté. Le malheureux Selim périt assassiné, et 
BarberouBse monta sur le trône. Les Vengeances 
ikmt il accabla ses adversaires , les faveurs qu'il 
prodigua à ses amis , raffermirent également dans 
son autorité. 11 Hgrandit ses états et devint le véri- 
table fondateur de ces régences d'Afrique qui sont 
organisées pour le brigandage maritime. 

Les côtes d'Espagne et d'Italie furent alors in- 
festées par des flottes qui'Jressemblaient plutôt 
aux armemeos d'un grand monarque qu'aux pe- 
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titeô escâdréd d'un chef de corsaires. Chàrleà* 
Quint re<x>nnut la nécessité de mettre un frein 
aux progrès du redoutable Barberousse.iCelui-Kîi ^ 
contraint de fuir d'Algér,f ut rencoi^lré parlesEspa-* 
gnols , à huit lieues de Tremecen , obligé d'engager 
le combat , et succomba en se défendant avec un 
acharnement et une bravoure qui ne démentaient 
point sa renommée. Après sa mort , Khaïr--Eddyn , 
également surnommé Barberousse, fut proclamé 
roi d'Alger et général de la mer, du consentement 
de tous les capitaines corsaires. Mais, dans la crainte 
de ne pouvoir résister avec sè^ propres forces 
à ses ennemis du dedans et du dehors , il se mit , 
ainsi que ses états , sous la protection de là Porte- 
Ottomane. Plus puissant, quoique descendu aU 
rang de vice-roi, il reçut deux mille janissaires 
que lui envoya Selim i*"*, et se livra tOtit entier à 
des projets de conquête. Tunis tomba en son pou- 
voir. Ces brillans succèset de nouvelles! dépréda- 
tions exercées en Espagne attirèrent une seconde 
fois leê yeux de Charles-Quint sur le nord de 
l'Afrique. Une grande expédition , commandée par 
Tetopereur lui-même, se dirigea vers Tunis et en 
chassa Khaïr-Eddyn. Dès lors Algef devint le 
centre de la piraterie et le répaire de tous les bri- 
gands qui dévastaient les rivages de la Méditer- 
ranée , et pillaient tous les navires qui sillofi- 
naient les flots de cette mer. 

A Borberottsse n sucicéda Hassen-Aga , qui 

a. 



IV 

avait acquis dans ]e mélier de corsaire une rare 
expérience, et joignait un courage éprouvé à des 
talens reimarquables. Les états de la chrétienté . 
n'avaient pas ejx peut-être autant à souffrir des 
exploits de l'un et l'autre Barberousse que de Tau-, 
dace et de la férocité. de Hassen-Aga. Ses corsaires 
avaient, pour ainsi dire, interrompu le commerce, 
de la Méditerranée. Les alarmes continuelles qu'il 
jetait sur les côtesd'Espagne amenèrent lanécessité. 
d établir des postes militaires de distance en distance 
pour préserver les habitans de l'invasion des Barba- 
resques. Les réclamations universelles de l'Europe, 
Thonneur de venger l'humanité et la justice égale-, 
ment outragées , un reste de Fancien esprit des 
croisades, le désir d'ajouter à la gloire que lui 
avait acquise son expédition de Tunis , tout enga- 
geait Charles-Quint à la renouveler contre Alger. 
Il donna des ordres en Espagne et en Italie pour 
l'équipement d'une flotte et la levée d'une armée 
imposante. Tous les préparatifs étant achevés, 
Charles-Quint mita la voile le i5 octobre i54i* 
Sa flotte réuniss«ait soixante-dix galères, deux 
cents gros vaisseaux et cent plus petits ; elle por- 
tait vingt mille hommes d'infanterie et deux mille 
de cavalerie , tant Espagnols qu'Italiens et Alle- 
mands, la plupart vieux soldats, et trois mille vo- 
lontaires, la fleur de la noblesse d'Espagne et 
d'Italie , qui voulait se faire un titre à la faveur de 
Tempereur en le suivant dans son expédition d'A- 



frique, et croyait d'ailleurs voler à des yictoires 
certaines. Des forces aussi considérables , qui s*é*. 
taient encore accrues de mille soldfkts envoyés par 
Tordre de Saint-Jean de Jérusalem , sous la con- 
duite de cinq cents des plus braves chevaliers de 
Malte, devaient inspirer, à la vérité, les plus 
belles espérances ; aussi Charles , ddns son ardeur 
belliqueuse, ne tint-il aucun compte des remon- 
trances du célèbre André Doria , qui le conjura de 
ne point exposer une flotte et une armée si bril- 
lantes à une ruine presque inévitable, en risquant 
l'approche des cdtes dangereuses d'Alger au mo- 
ment^où la violence^ des vehts d'automne les ren- 
dait iliabordables. L'événement montra bientôt 
combien il^eut^été sage de déférer aux conseils 
de l'habile marin. Charles, à peine embarqné, 
essuya une tempête si terrible qu'il ne put qu'avec 
les plus grands efibrts , et après avoir échappé à 
toutes sortes de dangers , toucher à Ttle de Major- 
que, où était|fixé le rendez- vous général de la 
flotte. Le trajet de l'tle de Majorque aux côtes 
d'Afrique fut également long et difficile. Lorsque 
la terre se montra, l'agitation des flots et la fureur 
de la tempête mirent obstacle au débarquement. 
Cependant l'empereur, profitant d'un instanf fa- 
vorable , opéra sa descente à trois ou quatre lieues 
d'Alger, vers laquelle il marcha sans retard. 

Hassen n'avait à opposer à ce puissant arme- 
ment que huit cents i«inissarires et cinq à six raille 
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Maures , en partie iKitnrels , on pnrtie, réfugias de 
Grenade. Il répondit avec halr^e^se et fierté à la 
sommation qu'on lui fit de se soumettre. Toutefois 
il ne pourait espérer, a^ec de si faibles ressources, 
de triompluer à'uap armée aguerrie , disdpHnée , 
supérieure en nombre à eelJe qui avait vaincu 
Barberousse à la tête de soixante mille hommes , 
et pris Tunis malgré les talens et la valeur de ce 
fameux piraté. Mais cette fois les assiégeans et 
les assiégés avaient dans leurs calculs oublié les 
orages. 

Deux jours s'étaient écoulés depuis que Charles- 
Quint avait mis ses troupes à terre^ Aucune ac^ 
tion rèma3?quable a'avait encore eu lieu. Tout à 
coup les nuages s'amoncellent et le ciel s'enve- 
loppe d'effrayantes- et profondes ténèbres; la nuit 
vient, les vents mugissent avec fureur, et la pluie, 
qui tombe à torrens , inonde les impériaux expo- 
sés, sans abri, à sa violence. Leur camp^ placé 
dans uu bas-fond, fat entièrement couvert d'éau. 
On ne pouvait faire un pas sans eqfenceif dans la 
fange jusqu'à mi-jambe, et pour n^étre poipat ren- 
versé par le vent il fallait planter sa lance dans le 
sol et s y- appuyer avec force» Hassen avait trop 
d'expérience dans lart de la guerre poUr ne point 
comprendre quel avantage il aurait à attaquer un 
ennemi en. désordre. Au point du jour il fît une 
sortie avec des troupes qui n'avaient rien souffert 
de la tempête , et repoussa les* premiers postes^ 
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Les inpéruax «siayèrent ite reaisler areccoarage 
àcctte aâtaque iimprévae ; anii8 la puie avaât /étdiot 
leurs mèches et mouiUé leut pondre; leur» maîiis 
glacées de froid se nfissaîentà Umirles OM^iisqvetaiy 
et^ succombant sous le poids de leure anùeSy iU 
fure»! promptement mis ett déroute* Alot^ Teiii-» 
pereur s'avança arec toute» 8«s fôitres pour arrêter 
le roi d'Alger^ qui ee retira mk bon ottire après 
aroir tué un grand nontbre tfe fl gai egH #^ 

L'ouragan & avait pofut cessé s«ft rafuges, ^ ^^ 
jour, en paraissant , ofirit aux àmpériaux ie spec- 
table d'une mer orageuse, où les narîree qui com- 
posaient la flotte , encore tout chargés des. bagages^, 
des vivres et des munitknM de l'armée;., étakait ê^- 
rachés de leurs ancres* se farisaieut les uns contre 
les autres^ allaient* heurter conti^e les ^nochers , e^'éh 
chonacent sur le rivage^'On eabimaient daitsléi^ 
flots. Quinze vassseauxde guerre et soitsiante b4ti- 
mesas de tran^ort périrent en moine d'une heiaré» 
Huit cents iummes furent noy^ ,. et ceux qui ten- 
taient de gagner la terre à la nage étaient înspîi» 
toyableogient massacrés par les Arail>i9« ^ 

Ainsi c'était peu des désaist«es qu^ofuient -ûb- 
sujés les troupes débarquées , dlea vojaient mAin- 
tenant s'engloutir toutes leurs provisions , fet nfan 
vaient plus en perspective qu'uHie mort sans 
coaibat sous le fer des Algériens o«t les» hpsreiu*s 
de la famine. A la fin, cependant, In tempête s'a- 
paisa ; mais l'armée passa une seconde m^it dans 
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les plus terribles transes, ignonmt s'il serait 
core possible de sauver assez de vaisseaux pour 
la ramener en Europe. Le lendemain un messager 
^envoyé par Doria, sur une barque , étant yenu à 
bout de toucher la terre, informa l'empereur 
que l'amiral avait échappé à cette tempête , la plus 
effroyable qui l'eut encore assailli depuis cinquante 
ans^ et qu^il s'était retiré sous le cap de Métafuz;, 
avec ses vaisseaux fracassés» Gomme le ciel était 
toirjoui^s orageux et menaçant ^ l'amiral conseillait 
à l'empereur de marcher sans délai vers ee cap, qui 
était l'endroit le plus propice au rembarquement 
des troupes. Mais comment gagner ce cap , éloigné 
de quatre jours de marche? Les provisions dé- 
barquées à terre étaient épuisées , et les soldats 
découragés , afiaiblis , n'avaient pas la force de 
résister à de nouvelles fatigues. Il fallut pourtant 
suivre le conseil de Doria. On plaça les blessés et 
les malades entre la tête et l'arrière garde ^ où se 
trouvaient ceux qui avaient le moins souffert. 
Cette marche fut longue et cruelle ; elle acheva 
d'épuiser un igrand nombre d'hommes qui tombè- 
rent en route, tandis que d'autres mouraient d'ina- 
nition à leurs côtés , se noyaient dans les torrens 
-que les plaies avaient prodigieusement gonflés , 
.ou périssaient par le feu de l'ennemi , qui ne leur 
laissa, ni nuit ni jour, un instant de relâche. Des 
racines , des graines sauvages , la chair des che- 
vaox^que l'empereur faisait tuer et distribuer, tels 
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étaient les ]nt)yeiis de subsistance qui restaient à 
ces troupes consternées, souffrantes, et encore 
exposées à tant de dangers. Elles arrivèrent enfin 
à proximité de la flotte et retrouvèrent des vivres 
et le repos. 

Pendant ces calamités, Charles racheta con- 
stamment la présomption et Tentétement qui lui 
avaient fait entreprendre son expédition dans une 
saison aussi défa^orable,èn déployant touteslesplus 
nobles vertus d'un roi. Sa fermeté, son humanité, 
sa constance et sa grandeur d'âme , lui conquirent 
l'admiration de Tarmée. Il partagea les plus grands 
dangers , les plus grandes fatigues , se montra par- 
tout , consolant les malades et les blessés , ranimant 
ceux qui perdaient tout espoir, et donnant tou^- 
jours l'exemple du courage et de la persévérance. 
11 fut l'un des derniers à s'embarquer, et brava 
.jusqu'au dernier moment la présence d'uii corps 
d'Algériens qui menaçait de fondre sur l'arrière- 
garde. Enfin , les imipériaux pouvaient se flatter 
de revoir leur patrie ; mais ils n'étaiçnt pas encore 
au bout de tous leurs malheurs. Une ^nouvelle 
tempête s'éleva bientôt et dispersa toute la flotte. 
Chaque vaisseau aborda où il put, en Espagne et 
en Italie. Charles-Quint lui-même n'arriva en Es- 
pagne qu'après mille périls et avoir été retenu 
pendant plusieurs semaines par les vents contrai- 
j^es dans le port de Bregie. Il ne lui restait plus 
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le tiers d^ cette ^rmée si brillante et si fqrniidabl^ 
quil avait amenée avec lui. 

I^es AlgéfieDS , en faveur de qui le& élémeass'ér 
taiei\t déclarés d'une manière 91 fatale à leurs ad- 
versaires, crurent fermement que leur capitale avait 
été sauvée par uu miracle, des mains du puissant 
CharlesrQuint.IIs publièrent qu'un de leurs saints 
frappa la mer, et excita cette furieuse tempête qui 
fit périt la flotte de l'empereur. Il ne faut pas s'éton- 
ner dès lors que l'issue n^alheureuse de cette ex- 
pédition , et lopinion que l'appui du ciel leur était 
acquis, les aient encouragés à reprendre leurs 
courses maritimes, à continuer de piller les vais- 
seaux européens, de ravager les côtes et de réduire 
les chrétiens en esclavage. L'Europe supporta 
long-temps cette sauvage tyrannie avec une patience 
ou une indifférence dont il est difficile de se rendre 
compte, lorsqu'on songe qu'il n'a manqué aux gou- 
vernemens que de la bonne volonté pour délivrer 
à jamais la Méditerranée du brigandage des Barba- 
resques. C'est un projet qui tenta la noble ambi- 
tion de Louis xrv, et, s'il ne piztle mettre entière- 
ment à exécution , du moins parvint-il à tirer une 
éclatante vengeance des pirates d'Alger. 

Le duc de Beaufort avait déjà battu deux fois sur 
mer les Algériens , lorsqu'enfinle développement de 
nos forces maritimes nous permit d'infliger à ces 
corsaires un châtiment dont ils se sont souvenus 
pendant }}ien des années. Cependant le bombarde- 



ment é'Algcr était résolu qu'on ne savait pas en- 
core de queHe manière f exécuter ; car on n'i maginait 
•pas alors que des mortiers pussent n'être pas placés 
ht terre, et se passer d'une assiette solide. Un jeune 
homme , nommé Bernard Renau , dont Colbert avait 
deviné le mérite , proposa de construire des galiotes 
à bombes, essuya des^ntradictions, obtint néan- 
nM)ins l'assentiment de Louis xiv , et dirigea hii- 
méme,sous }ecommandement du céïèbreDuquesncî, 
le bombardement d'Alger. Mais, avant de commen- 
cer le récit de cette expédition , il n'est pas bors 
de propos de nous arrêter un instant sur celui dont 
le génie la rendit possible. 

Bernard Renau d'Éliçagaray était né dans le 
Béanoty d'une famille xuoble, nombreuse et peu 
favorisée de Ja fortune. Heureusement^ il fut connu 
de bonne beiire de Colbert de Terroil, intendant 
de Rocbefort , qui I« prit en affection , le reçut 
chez lui ; et probablement parce que le séjour dé 
Hochfifort avait donné au jeune homme l'occasion 
de manifester ses dispositions pour la marine , il 
lui conseilla d'étudier les mathématiques. Son ap- 
plication et ses progrès démontrèrent bientôt qu'il 
était entré dans la route où l'appelait son génie. 
Quand il fut assez* instruit dajis la nouvelle science 
à laquelle il était fermement résolu de^e consacrer, il 
obtint par le moyen de M.de Sei^gnelay , à qui Colbert 
de Terron l'avait vivement recommandé, une place 
auprès du comte de Vermandois, amical de France, 



avec unepension de mille écus. En 1679, Louis xitv, 
voulant perfectionner le système de construction 
navale pratiquée en France , ordonna aux princi- 
paux officiers de la marine de se rendre à la cour 
avec les constructeurs les plus habiles , pour con*> 
venir d'une méthode générale à établir dans les 
chantiers du royaume. Renau avaft déjà donné une 
si haute idée de son esprit et de ses talens , qu'il 
fut appelé à ces conférences , qui se tinrent sou-* 
vent en présence du roi et de Colbert. Deux mé- 
thodes furent mises en discussiojfi , celle de Du- 
quesne et celle de Renau qui, jeune encore, n'a- 
vait jamais servi sur les vaisseaux, et n'était un 
excellent marin qu'à force de génie. Ayant pour 
concurrent un amiral justement célèbre par ses 
couBaissances et ses exploits, il devait^ craindre 
de ne pas l'emporter, et peut-être son système 
n'eût pas été adopté , si Dùquesne , sacrifiant son 
«amour-propre à l'intérêt de l'état , n'avait donné 
lui-même la préférence aux idées de son jeune 
rival. 

Renau eut ordre d'aller, avec M. de Seignelay , 
le chevalier de Tour ville, depuis maréchal de 
France , et le fils de Duqiiesne , à Brest et dans les 
autres ports , pour y mettre en pratique sa mé- 
thode de construire les vaisseaux , et former par 
ses soins d'habiles constructeurs. 

Le moment vint enfin où l'on s'occupa de la né- 
cessité de réprimer le brigandage des Algériens. 
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Renau osa proposer dans le conseil de bombarder 
Alger avec une flotte. La proposition révolta. En 
efiet, comme je Tai déjà dit, on était persuadé que 
des mortiers à bombes ne pouvaient pas être posés 
ailleurs que sur un terrain solide. La routine et 
Tenvie luttèrent contre l'auteur d'un projet que 
Tune ne comprenait pas , que l'autre ne compre- 
nait que trop bien. Renau fut traité de visionnaire 
et d'insensé ; mais il défendit sa cause avec cette 
éloquence , avec cette fermeté qui naissent de la 
conscience que le génie a de ses propres forces, et 
Louis XIV lui permit l'essai de cette nouveauté. 

Renau fit construire ati Havre trois vaisseaux , 
et deux à Dunkerque , plus petits que les vaisseaux 
ordinaires, mais plus forts en bois, sans pont, avec 
un faux tillac à fond de cale , où l'on maçonna des 
creux pour recevoir des mortiers. Il s'embarqua sur 
les bombardes du Havre pour aller cbercber celles de 
Dunkerque. On avait prétendu qu'il était impos- 
sible de construire des vaisseaux de cette espèce ; 
Renau venait de donner un premier démenti à ses 
détracteurs : on doutait maintenant qu'ils pussent 
naviguer avec sûreté; l'événement va confondre 
une seconde fois la critique. Le vaisseau que Re- 
nau montait fut battu d'un coup de vent des plus 
furieux, presque à l'entrée de la rade de Dukerque. 
L'ouragan renversa un bastion de cette ville, rom- 
pit les digues de la Hollande , et submergea qua- 
tre-vingt-dix vaisseaux sur la côte; mais la galiote 
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de Renau ^ «rent fois abtmée , échappa à ce désastre 
sut les bancs de Flessingue, et revint à Dunkerque 
après être sortie victorieuse de cette épreuve dé- 
cisive. Maintenant il ne s'agissait plus que de 
voir opérer ces galiotes de nouvelle invention. 

Les cinq bâtimens mirent à la voile sous les or« 
dres du vieux Duquesne, qui était chargé de di- 
riger l'expédition , et n'en attendait lui-même 
aucun succès. Arrivée devant Alger, un accident 
£EiiIht la compromettre^ et cç qui n'était du qu'an 
hasard n'aurait pas manqué d'être rejeté sur le 
compte de Renau , par les incrédules et leac en-* 
vieux. Mais cet accident tourna tout entier à la 
gloire de son courage , loin d'accuser son habileté.* 
Une carcasse qu'il voulait tirer mit le feu à la ga- 
Uote toute remplie de bombes, et l'équipage, qui 
voyait déjà brûler les cordages et les voiles, se pré- 
cipita à la mer. Les autres galiotes et les chaloupes 
armées crurent que ce bâtiment abandonné allait 
sauter dans le moment , et se hâtèrent de prendre 
le large. Cependant un ofEcier voulut s'assurer s'il 
n'y restait plus personne et si toute espérance 
était perdue de le sauver. L'épée à la main il 
força l'équipage de sa chaloupe à gagner ce bâti-* 
me^t ; il y monta aussitôt, et vit Renau sur le pont^ 
occupé, avec deux autres hommes, à couvrir de cuit 
plus de quatre-vingts bombes chargées. L'officier 
fit revenir les chaloupes. On jeta deux cents 
hommes dans la galiote , eti quoiqu'elle fût expo** 



sée au teo. de trois cents pièces d artillem de la 
Tille, qui dirigeaient tous leurs coups sur ce point 
avec beaucoup' de jifstesse, on réussit à la sauver. 
Le Iend€»nain , les galiotes se rapprochèrent de 
terre"^ et pendant toute la nuit on lança des 
bombes sur Alger, où quantité dliabitans furent 
écrasés sous les débris de leurs maisons , tandis 
quéla plupart se pressaieBt dans une horrible con« 
fusion aux portes de la ville, et s'efforçaient en 
fuyant d'échapper à un genre de mort d'autant 
plus redouté qu'il était plus nouveau pour ces 
peuples. Les Algériens envoyèrent demander la 
paix. Mais , quoique leur ville^ eût été à moitié ré- 
duite en cendres , ils revinrent bientôt de leur 
première terreur , et l'on prétend même que le 
dey,apprenant à quelle somme immense s'élevaient 
les frais de cet armement , dit que Louis xiv n'a-<> 
vait qu'à lui en donner la moitié et qu'il aurait brûlé 
la ville tout entière. Le gouvernement français ju- 
gea aussi que la leçon n'avait pas été assez forte ^ 
et décida qu'un second bombardement aurait lieu 
contre Alger. 

On fit construire un plus grand nombre de ga- 
liotc^s, et Ton forma J)our elles un nouveau rorps 
d'officiers d'artillerie et de bombardiers. Renau , 
de son côté, avait inventé d'autres mortiers qui 
lançaient les bombes beaucoup plus loin et jusqu'à 
dix-sept cents toises. Bombardée une seconde 
fois , les a6 et 27 juin i683 , Alger fut écrasée et 



s'abîma dans les flammes. Les Algériens envoyèrent 
demander pardon à Louis xiv par ambassadeur; ils 
subirent en outre un cbâtimeiU qui devait les bles- 
ser au vif en leur qualité de .corsaires , celui de 
payer une forte contribution, et rendirent tous les 
esclaves chrétiens , au nombre desquels , deux ou 
trois ans plus tôt ^ on aurait reconnu le poëte Re-^ 
gnard. On sait qu'en effet Tauteur du /oaewr tomba 
dans les mains de ces pirates en voguant d'Italie 
vers la France, et que, chose vraiment comique, 
ce fut son talent pour la cuisine qui lui valut 
quelque adoucissement à sa captivité. 

Parmi les esclaves dont le bombardement d'Al- 
ger avait amené la délivrance, se trouvaient quel- 
ques Anglais^ qui , étant à bord , soutinrent avec 
fierté que c'était en considération du roi d'Angle- 
terre qu'ils étaient tirés de la servitude. Alors le 
capitaine du vaisseau français fit appeler Içs 
Algériens, et, remettant les Anglais à terre : « Ces 
gçns-ci , « dit-il , » prétendent n'être délivrés qu'au 
nom de leur roi ; le mien ne prend pas la liberté 
de leur ofinr sa protection, c'est à vous de montrer 
ce que vous devez au roi d'Angleterre. » Les An- 
glais furent remis dans les chaînes ; car tel était 
le mépris que faisait un ramas de forbans d'une 
puissante nation tombée sous le sceptre de l'indigne 
Charles u. 

Il est inutile de parler ici du troisième bombar- 
dement d'Alger, en 1688, sous les ordres du ma- 
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réchal d'Ëstrées , et 4es «xpiéditioas. maritimes Jq 
la Hollande et de l'Angleterre dans le cours du 
dix-huitiéme siècle, pour réprimer l'insolence des 
corsaire^ algériens ; mais la tentative qiH.fut f]ùte 
par l'Espagne, sous le.rèf^nede Charles m, 
mérite de nous arrêter quelque temps. 

Depuis long^rtemps VËspagne n'avait pas. va 
sortir de ses ports une aussi belle armée; depuis 
loug^^temps aucune entreprise n'avait été préparée 
avec fiutant de soins et de zèle , et cependant elle 
eujt une issue si honteuse, qu'elle semblé avoir 
été conduite dans tous ses détails par l'incapacité 
la plus profonde et l'imprévoyance la plus aveugle* 

L'armement , commandé par le général Oreilly, 
était composé de dix-buit mille deux cent soixante 
hommes d'infanterie , de huit cent vingt cavaliers ^ 
de deux cent quarante dragons , dé trois mille 
trois cent quarante marins, formant ensemble 
vingt deux mille deux cent soixante hommes , élite 
de l'armée de terre et de mer. Ces troupes étaient 
portées par une flotte sous la conduite du contre- 
amiral Castejon , qui comptait trois cent quarante^ 
quatre bàtimens de transport , escortés par six 
vaisseaux à deux ponts , quatorze frégates , s^pt 
chebecs^ sept galiotes , quatre bombardes, quatre 
hourques et deux paquebots , en t^ut quarante- 
quatre bàtimens de guerre. / 
. Le 3o juin ijyi se montra la première divi- 
sion de cette flotte. Cette division comprenait 

b 



tenï qttafve«- vitigts Mtintens . d^ tnmspdrt ^ . ttoié 

reste ^«rriiita ;le;l^' jnilÎDl^ii liguait tm tempB )mû«^ 

lé^r> drèrvy éttlèeent a» ' amwanb ttoutioc qu'iJb 
avatflnl depaviUona v iSaiaipe»:/ etoc Le oim^ ^teU 
«tai^svperfaév miis pra ânfiûsaiii pour lei lâigé*^ 
iri«â»,, iif^^tti'C£Bl^mQs'ndtion9 derFEu^fcipè Itîia»^ 

rftppfarhioiii rd^s Dari0i» en «77^. JBxi^dBKeè;^ cottx** 
t)i perdireilt<4ii;îl' jolies à pvonieœr i^ga^^iqw^iSté^ 
f^oA'.dâHs la nade el dei^a&t Jo» foftîAcatioiia de 
la Yâ}<$ ^^ 4'dù l'Mi ne: daigna^ pas aeiile9^ii«4«Uir 
«tov»3|(er «^'<;oij|> de'4$anôQ. ' ^ .. ..,^ ^ 

Iiaa Algéri^sa;, n<e fr'iitt^datiè peîoiè là %mto 
46S'Sapag9k^^ n'élaieBt poitit-pr4par99 à -y ^ire 
face ; cependatit ils ne lurent point efirayéft de ce 

foiSQ^dal^e Af moments ^ lue dey V ^P^ln>e de %oh 
sent y >l>Sta lElela wtb par cd qu'il tit^ 4e pre^ 

mierjo^ir J db cette fleH^ ) îet ne craint pas.da- 

Taiicer'4|ii6 ce ne serait quhui]^ eéjp€igrU)iafiet : met 

que 1^0 bofibareëques • appliquent de prédilection 

à toulie «^reprise, 4o»t la^fio ne répe^fdnl J^l la 

grasdevr y ni- iiei pompe dea préparatifs. r 

Le -ftifliième jouj^ après: leur arnirée*,. Ip^'EiBpa^ 

gnèls, roulant prouter q«il6 étaient .ye^as^dana 

Tintention de se battre-, détachèrent l^ yaiaf^aji 

k Saint^^efh, pour allers détruire laf))^ierie la 

plus voisine du lieu où il avait été décidé que &'ef- 



q^^àttre 'tiéATÊft d«($uilè MAt^t^kiumsMOiïZfdiB/téà 
faire v et toBtèfbt» lei* bèndité 'âtulgtitiiciit kan 
âô- ddà. (Sk^éQ^mUft bMMrio étidlttei dâfadfàtoft 
ifit d^oonruédétimtÊé ni witliOE^ ^ ^fÉbe^^Joiia^ti^e 

comauiiMkariohi &i;^-i/dii^y vej^iratiiiielotfwit 
M'iémpê k^é li« i%U^^iïe6, Màirltt0 Algévteiio 

tépàrjèrent tr&iliquiUemèttft'^iettip <tM€Cei«è> «m^tl)» 
<èil>de^l6ài>eilfieftttV q)ii fut^digé^ite^fie M^ref 
fefnr Quatre lieiît^s^' du ^0ir/ttprè6 é^^tf^m^^^f^ 



gvMIs^ pri^éÊt* je p«fU de dët»r^ii«t. tfo a« fii^iii 
sbitfs ^pèsitibD, eâ«réT€iri^eti<âlk»rè éë la^ S^rst^bé» 
tfHe è^^tiMà^ des liô^&hks ()Mstrtoité^ dMs^4MMi 
Vk lobg^etf^ de l6' iiadcf. . lies^ AlgèneiiB ^ump 
dmlsltf phiA t^MorplèCë^séèiirité', et biefték^àés^d^» 
sdupçbùB^ taitf; d« bàidiesste à leurs adi^rtrêàite& { 
«tii^^ r^tbml^ii^etit* fVu-^U "grinè lotsq^Mt'leisdUil ^i 
eiâi i^iè^i^t' ;( lëiir déoeuvilt di^^oa doue miiii^ 

quatre milles de la ville. Il se pa5M(biêli>du4eit(p«' 
arant de siirditr ce qu'il* j- i\t9Àlh ùipit^ tt 00m- 
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ment <mi ay prefidrait ppar. repousi^er les i^saiU 
laps. L^$^È9pagn(|l8 pouvaient^ein^lojer ce temps 
â'im prix, ifiestimablej à former des retranche- 
meiis^) iQt sqrtout^ à ^s'c^parer d'une, bat^rie voi- 
sine q^i. Içipr. ço^tar la j)artie -^ i}s pyuyaiiçntPen^- 
ployer mieux ençorf. à changer Ifiur positioa cjui 
ay£^t été choisie avec une maladresse et une i^Q- 
raoce des lieijtx inçonçQval^es. Mais ils négligèrent 
les preoiières précautions dont s'ofcûpe toute ar* 
mée . qui. <çnv,ahit une? cpintrée étrangère. . , 

En s'emparant. de.Ij^ petite, batteri/e ^uç je viens 
d'indiquer > dans, laquelle il i^ avait pas dopze 
hommes pQur la .défendre, et eq établissant leur 
camp de T^i^fec^t^^ ils i^uràient évité des bruyères 
quifservirepst ei^juitède^etra^nchementaux Mai4res;i 
ihi se.sf^çii^Cit ^nisplus à portée de la ville , ^ndi^ 
que le fea.4^s vaisseaux qui les protégeaient^ et qui 
auraieAtpH ^'app^roçhei: davantage a cause dç lapro-. 
foq4^i^ <i6 .1^ r^de dans cet endroit, aurait causé, 
de. j§[riivç4s .dpminages ^ux, ^ssiégi^s. te plus simple 
raiaopnepent, eût fait apercevoir qu^ plvis les, 
troupes de ^ennemi , qui campaient sur les bords 
de la Xara^e( c'étaient les meill^ufes et les plus 
nonibreu^es ] , .auraient eu d'espacé à ps^rcourir, 
moins il le^r e^t étç possible4^alfteindre Içs Éspa- 
gnols ; àv* il fallait passer suf la plage qi^e les vais- 
seaux et les chaloupés canonpîère^ balayaient dansr^ 
toute sqn.ptenduc^. . * . . . 

Eln déb^rqu^nt , les Espagnol^ se rangèrent en. 
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Ixataîlle ^ et formèrent deùr côtoiines / dont les 
fronts étaient larges et coirverts par dû canon. 
^ L'action commença a cinq heures du matin et dura 
jusqpa dix. Le temps etàît calme et le soleil fort 
cbaud. Kien de plus cûriéux, disaient les tëiâoîas^ 
tjue de voir les Turcs et lés Maures courir comme 
des'ënërgumènes, sâîis ordre ni arrangemens.'Au* 
Clin àe ceiix'qiiî prirent le chenadn de la plage nW- 
riva j usqVàtix Ë^spagnols ; ceux qui passèi^ent par 
les jardins s'embiisqùëreni hors éé là portée du 
mousquet et de tout le feu des ennemis. 
' A larrivée des^ Maures, qtn depuis huit jotirs 
seutemeiit étaient campés au bord de l'a Xàraché f 
sous le commandement du I>ej ' de ' Cbnstaiitine ^, 
les Kâpagnols changèrent leur oindre de l>Atà11tè^. 
Une dés colonnes se développa par un <fuàrt'dë 
conversion à gauche, et couvrit , grâce à cette évOt 
lution, le flanc et l'arrière de Tautre, bui fût p'eu'à 
près obligé de faire le même mouvement pour sou* 
tenir la première ligne. Dans cet état, et li^rsque 
toute rartillerie se fut portée à ïa tête des pre- 
mières divisions ,' les Espagnols marchèreni 'en 
avant du côté de la montagne. Quelques corps àl^ 
lèrent ménie jusque dans les jardins et les Bruyères 
pour débusquer les Turcs et les Maures y qui ne 
cessaient de faire un feu d^en£er. Voila bien ded 
fautes de suite. Les Espagnols commencèrent à 
être fortement inconïinodés du feu de rennemi ^ 
IbrsquiJs se furent iBconsidérémeiit avancés versl^ 
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lieu qu il leur importait le inoixis de gagner, L ar^ 
tillerie (I^éBar^ée suffisait pour les mettre à labri 
du côté de la campagne. Celle des vaisseaux , qui 
protégeait la descente, t^hait libre le chemin qu'il 
fallait suivre pour aller a la ville ^ en même temp» 
qi/elle les défendait par derrière. Mais , par' une 
conduite qui désl^Miorerait le plus novice d'une 
arniuée , le général espagnol porta ses troupeà sous 
ie feu dé l'ennemi en même temps que sous oeliu 
dés vaisseaux dont il n'avait pas eu soin dé se faire 
précéder. ' . 

L^. bey de Cbnstantine parut agir avec jf^lû^ 
dliabiletl et de prudence. Cependant, où raiirait 
mené son stratagème du vieux temps , si les Tlspa*^ 
gnok avaient été assez sages pour ne point masqûét 
le feu de l^urs vaisseaux , et avaient envoyé 'deji 
corps à sa rencontre en le tenant toujours au canott*» 
Ce bey perdit beaucoup de monde et quatre oa 
cinq cents cUameaux ; il aurait tout perdu avant 
que d avoir atteint les Espagnols s'ils lui eussent 
tourné le dos. ' > 

Sur les 'dix heures, le général maure recula ei| 
désordre jusqu'aux bords de la Xarache, qu^l avfât 
quittée le matin, et les Espagnols se retirèrent au$si 
dans leur camp après avoir beaucoup pliis souffert 
du feu de leurs vaisseaux que de cèltti dés ennemis. 

Dès ce moment ils n^eurent plus à contenir que 
qûetques ^détachèméns de malheureux - fanatlt[uc9 
qu'un saint zèle «nhardissait d^ temps en tismps à 



chercher la œu^omie du fz\artyre. Avoir 8{tccoin£ié 
en c^mDattaDt lei| ennemis d^ la foi j c'^t le titre 
le pli^s glorieux qt 1^ plus puissant aopt puisse 
s^appujer ,un pius^liuan pour uiançlii]; les portes 
4,^^paf adis de Mah<j)piet^ Contienne s'en présenta'» 
t^U.p^s au^ ^^pagnols penaan^lçs ci^q hepr^ que 
dliri^cett^ affaire , auin avaient d'autres armes que 
d^f .impreca^ons çontrfi les infic^éles et dçs Làtons 
fi^rrés.?. Quels en^eix^ii! il eût semblé ^ que l'Es-: 
p^mj^.ét^it iréservée à e|pmba^re les êtres l^s plus 
ignoranS) les plus faible/B, tes plus dégradés 4^ t'es-* 
pàçp bumiâne. ]p)^e serait-on pas. tenté de crpire 
q^ttc ipiation eUe-mém,e dégénérée ,. puisqu'elle n'a 
pu ymncre un peuple aussi facile à soumettre que 
Ifçs Améi;icains au temps de la découverte? 

:Jf'ai parlé de cette petite batterie que la négli- 
gence du) général Oreilly arsàt laissée de pôté It 
Jçur de la descente. Vers deux heure» après midi , 
jes Tui]cs s'avisèrent d'abattre une partie du mur 
^pii.regs^rdait les Espagnols , ft d'y tournçp deux 
pièces de canon qui firent un eQet des plus meur-^ 
triera* M.é|ne alors Oreilly ne pensa^pas^à déta« 
^er liipie cqmpagi^ie poiur occuper ou détruire uni 
redoutée sid^^n^ereuse. LeaAIgiériensy entretinrent 
Up( feu Bçmtexiu jusqu'au lendemain , une, heure 
fivant. le }ovr|. qu'ils s'aperçurent qu'ils n'^avaiept 
pthis^d'eim^eims devait eux« 

I^ei. Espagnols 9^. en s^ rembarquwt , abandoii<«- 
^ètexii siir le t^fnii^ «n e^sex grand nombre et 
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tué!» fit êe Mes«é^4<qttÛMBe>itaQim8ideibroBze^ denar 
obu5ieB8vi(|UanÉît6> "de ^tdiëvQux)dericise'>^ a ooÉiis , 
et saqdépéféièrtoi; ' 4e!* àÀiipki'v\ lebi«.V'cftblâs>ipoiir 
mettffe'jà ia yeilekMXllnlii»m»'€barlies-Q»mt pou* 
vait â£C]ucrian^4es\élétefeâ^du^idiçfta5ln8 detov 
armées"» 'q.-; ■ .'- -^ j»'»-' ;.«■ y.'*.*' '••. •■[ -^ -.'ï 
lies A%iévieD4, qui s?ai«nt«ettii|i TtiBe pnès dé 
vingt mile licÉnÉii»€Btws<«fiUffii9éfl^ jR*paoeBl^d^a- 
bord s'ijua^âr i|u'tiiirfiaii«9li'^ '^^c lasitde&nr coery 
€t dant lèssoènpsrétamiit si terrible» ^ %ê éhà^tk 
s'éMgBtr sslnt > avoir ' (sii âea^ ^rteft qui* parassent 
flÉawUfSi'lbiir^sièrent'étoiaiét dans hmrmfasbiB^ 
attendant l'efiet de quelque stratagème; onsîs'jbnflr 
éUH(upuBfiQeftt recfeuUa cfirand UaTÎrealqiie l'itnsieini 
gs^^it- le loT]^ II9 sr'e«bardir«iit peuàpeuE^^vei 
allèrept enfin jiseqiiW (Msp espafool* fie déponik 
lîrei^t jioitô eewitfqiii fiifa»i troutéf mQvi^'OMfTir 
Tans , et leor Tx^upérent- la tète. Beaisseiip; id» 
i^9(é«^iàMSi^ff)d9>la»£M|1e/^ la giwide pr^]^i- 
lâtiear «taarnkfltt pm pur f<^ fi se reivJbef quen. On 
appeiRta iéiimt^saiJtdey^qm^d^QaaUpi^iJur choeiùid 
cÛEiq ««^p»S!l^>aigérîensi L^es.^dmftrfift resl^t'ettt siiif 
le sable , où ils lîtrcnt dewné^ pur l68>oiecattX;d0 

:Lfi9,A^!»fiteeAyt€0oiiQ« ^o -l^Aideîà'dit^^BrélaieaÉ 
point pr^iftiré» «à .4eUe jexpidit^idea BajMfpeoia f 
<^ €0^ neteiij i|tte ^wie 4e.' \&agu^ 'fionpi;Qimjqttj& 
aTOievt.'&iUa^ertîr JidSrbeje «iiier JUauf ea>,deti%n« 
laiiitittr^ ;Ua «g^n^ral eiipériioêtité.auiaît bombacrd^ 
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la vdie la nuit BSéiM''4ft)«l»fafe90ée^ eà «lélae 
tefaipB qae^ pftr ^see^ « orddeB y t sAtâÉÉEfer^cfloeiliiM 
pràs d^kt'porti^de iBïïifffsZo» ^> qtfidfpitaf^fyôtpa qiii 
ny«ptflieAi-poittt t^ram^M'oUliaQlesv^ «laotailenl 

très corp^ devaient marcher »ir l'emplacesHiBC 
des dcimetiiàrtt qui. fltf»m«itl/«etle .pcKlar^ ^«ur 
Vempaoer^ea hallâtoÊàA qaisaflurafcaèjCui Uiies tuai- 
8CHift«iÉbMiéa»y)et-l&l«»d«ftiain matia^ Mefigâoéral 
6S{Migiiciii ^ât pu liMilev èiAinmiqucar iosfidèhm >dc 
cffiBepaiK d9rbri|gaaK}sryidoftlHrii0mmefe'pkf$a(ei»<- 
sibferia'feirriBsge kl dettrotlidu queettitiAaeicil «ud 
néoBssat», -' .'.■• r- .• - • ** . 'n^ 

be» ibaitjDQira qne la - flotte paMà à M "iiMMfèr 
deirant la ^nlb trient) Um^ bous p<mt4« débârqu^i^ 
rattDCi V i^ r^actsptiiMi peèt^i^do'qttatnièttra et do 
ciiiqaiém^> pettda&t ledffttèls Miiffla un «^^ôot^eêt 

]b69 'EspagMk «iiv«i]fièt!<e&t qu«d^[««è béthAw 
dftnsl^jatdÉM; pbùr^M^iijr^^Mift^dpdî^e^Jà portée 
de. le«i?d^ SMrtiiBPft^rirtaitf iU J>^.ati' tinretttJià , qwiéw 
qnie ,ièe»l^Mtr^t3dkMii«llos vpaiiaieiit(^>eil^ 
pââ aondrelë pitt^ loniiferdje biiTîUe. ^* 'j<> 

Enfin , malgré toutes lesi&tttefr (|ili^èhlt ^pâind]^ 
o6t^ittm«^ae^4ll^4a»^D^'>ii»lsnlttÂa^ réuisi 

à êtotmmàtck. auittf«a-:dl!A%0r ^ g^ls «tsaiidsi^ ^îb^ la 
râsKSliitÎD&^d^^^d)» <is jours*â€uki|i»i la ^défea^ 
8iiredaiMsicttr>.'po«itâ4Ma^ttiîtiTè, âprèè^àvdir-'dé'* 
trait^tle<iMiài^qtti^'laa''îMqwéiaftv Lea bàbitam 



Qs peut jug^r » aprè$ ri$8Ue honteuse de /ç)f^ 

1er les droite' de Thumamté^ à ren0a\di^*fj<^b|r)i 
«MdstiiisrMiootrD h liberté. des m^rs et^lu.^i^pçir 
BHnroct; Ils pa<iitrœt4.efr«JleQtir dans Jes^pceo^t^f^ 
Muées ide M)8ièfde^ lel^et» réelaiBatt(>o».de VJ^ifijÇf^e 
okrétiinDtte fnucatfmpmst vives ; m^iiop x^4oU)P4|9 
l'atiTibuer à quelque retour vers uue coadixUe.plu9 
eoaforekeiAU àfoih desgem de ia.pact dçs^ régf^c^ 
de jTripûli^ideiTiuûst^d'AJgereldi^ Maroc; o^cU^ 
gente nt réaidMi do Tisaclioa .oon,plète des ,tif9s^^-? 
1te»»mAintij»^^iqueIafpkipartdesi»atix>»sdel/j&4^ 
rope se voyait interdit e&pa/r le bloiçus caiiilijoe9^^ 

Iiiqpeis^iitÊràlede'i6t49 ^ Tif^^v^tltBmi^r^^\h' 
TniiaMSsifieoeUra, quelqoefoi9'aaa{^t^d^.pir;i^ 
vies. Lesetf7adires.de Barjiarié^ pliM^actûrea e^^pl^u» 
Bomkreusès^ .sBlocaèreiit la Mé ditwraoéA «urittRUf 
Us seiM } lc6>nialheiirettT liabUaita^es pâles^dâEapar 
Çne^'âSilaAiiBf àt iSOTdaijBae>>et de^tSiéik 



jourtid9kmefit'«ip09é9àriipparirïw dis» covsaires , 
^i (^Hlaiëht léilirs t^rdptieté?, et'epttttanaiQii^dan» 
les bâfrés d'Alg^r^ oéubc '^ui^ nè de dérobàicM ^$ 
par la fâfte' à cetl6 '^oeRe 4eëtio(ie<M Otb ^éca^ 
nièdh' dé Dléi' ptriis^èf é&t véàâfi Vaudaeia ^ jusqu'à 
inàûftei^ le paViltoâ dèd^âfoftvém)»»^^ les'^us re* 
^IjvHéij ëi ^éiahUsiiet^ mépYi^r déd |imésalK€€S qui 
pouTaient au premier mame&t anéantir kvr re^ 
paire.- ' " '' • • ..-.,.... 

' ^È^AnÉû V8t5 vît ëdfttêp feî^rfeQUif^ Alger 
6t jèli Êtats^UBJ^. 'A'ce<te épo^e pégnait Omaiv. 
Pàiclik.^l^tait éfcé proctetofé dey^'AlgW iè 7 asrtfit» 
à^Ià'mâted%iMs révolution qui, dasâi laspatee du 
i^ibïé jours ^ aurait ceutéla Tte à deuxdetefrpré-r 
débe^ciaiès*. Omar était a^à des tronpti^ avaot son 
éléVïttibii .Peud'iiomméa ofotplu» qiié€«l«iM)i mériAé 
de . parvenir ou p<mwAr «upr4aie ^bêt^ les naiioiîa 
xâalîoméYàÀes. {1 jôignaif; 4e oHira^ ftUX'4^1eiUf 
et Tnn cite même de Itoi de» tnaût»^ <ftii^ feraient 
Ibnneni* ^ la justice el il TtuiniaoJlté'd'dniBûro*» 
péen'JDe ^ands ,et notoibi^ulc^ eténânï^tts *s«giiia4 
lèreiîit son règne de^deuri îans^t deiM'^^nl^ê lea 
plus délèbres de l%ist<Med'Alg>er^'Le><$ômmod0re 
aiilévibaih' Deeatur, ayaM bat4ti dansk Bi«di4iec4 
iMiêe^uht esbadee algérienfae, dent VMkmkhiuitué^ 
9t pn^enta détànt A}^>avee^la «vésDki^ttoxi d!sii 
Bloque^ éfroitenirat le port. Omar oédaà ImnétB^ 
ailé. Après divëtsas- négodatiotts^^MiliGoockit^ 
3 j«n)letj «n iraÉté' de» pans avic^leis Élstf6«»Unis 



De pnrt et d'aoiresf on« rendit touê ié§ Mlfm^bs et 
les prisoBniers • le» Américain» furent afiVanébis 
de tout tribut,' et stipulèrent la "péhxii^rt'An' de 
venir tendre à • A%er ,'1^ fi^^â qH^iM lèfàiéUt'VM 
tempsdeguerlre duriez aptflif^tttitioi)^. - ^*' ''•' 
A peiîne sortiside betite^gaerve, tes At^riénï» sh 
conduisiven t^ dé iioirvieàu e^Mniiie ^^î?d - a VflftehP'ehiriè 
de provoquer. ÎBcesMiniient^Iâ' û^Mté ^t' ^(fùitt* 
sances cfaréti^anes y et de'preutîer qù'itue^oVàYàit 
y avoir avec eut nippait ni iiète, Ebfii:^ TA^glé- 
terre songea à obtenir le redre^ment'de' tâ^t 
d'ofleiïsesà laj««tice, à rkumatiiié, àViitoiiëuK 
En »viûlu(&i^, lord' Bxmoutfa reçut de ràtniraiilé 
de» in^tnictfons |p(mr négocier avec lés régences 
ha^bM^esquee la recottoaissaftce des tlès Ioniennes 
eooinie piossmiioiisv an^ftises } ^our >èbnclilile^*4a 
pdix e*tr«' oes régences et les n^atimes de Sar^ 
da%0e et de Naples , et les' obliger , s'il était pos^ 
sibie , de renonoex^ à l'entière abolition de Feséla*- 
vage deS/cbrétiens. Lord l^xmoutb fit voile pour 
Alger avec -une flotte de einq vaisseauic de ligne, 
sept frégates, quatre bâtiiiiens de transport et 
quelques chaloupes canonnières. Il conclut avec 
le dey un traité qui comprenait k peu près toutes 
lés coiuiitibns qu'il avait ordre d'obtenir, Omav 
reconnut les îles Ioniennes , pnromit de* délivrer 
tous les esdaves Sardes et Oénpîs , au ^rix de 
cinq cents dollars par tête, et les Jisrpolit'aiiïs pour 
mille dollars. Il cofisentil à ne p^D& faire la guerre 



M m da fiard^igne t9M#4ui»' k» poix i^ublitt^mt / 

entre . J^«. Algériuwueic*»; 'A»glaiai; .iimbscuïI, n^ 

à^Vmf^l f^J:^ Jbld r ExmcMith*' liies jawisértifes i 

t];9^^ii^^ le$igT0DmaidiudR»chal&^il6 t^irâlfeisti^â^tr 
pa;p«4^Qifrîb)eft âniprécatéoQs ^et ^es* tges4Mrr lueiïà-- 

Wglwf '^ppp.ô%r.4 IpWcrfgfi.quàin.ftaaDç.iiroid itn^ 

eojèrfî d'u«ô pQp»laîee Téftojtee-^ D4I: ^ar,: ccs^m- 

OiblOWUiraJxjMtiùQL êmVé&éaysigei poaasàceot lem* 
porAesi^t jtt9qi]^'lk ^mf^r leurfisabi » sur^sa |m-* 

le».t^f$i&Bmii:àtibiu^moàmeBde: l'un de leors oflfi^ 
cieraiftà<^.qut oeb acte:id^hiii]uaiiié'aura pe^^^^, 
CQuIifé^Ja vÎQjijoniExjmMtbreviAt jensateo à^Alg^r; 
d«»i . lleipâib ^«gitar coiwtBfgeifdagoie é&À. iNsy^ de 
Tani# r M de Tti{iQii déieraimerak €6lk4'0«aar* 
Pmeba, -reltiliiRemgzrt k Ja , oedf aiion de resdavage ^ 
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mille Maures et Arabes étfîeat venus Renforcer 
^a milice turque avant lapparition de Fescadre an-* 
glaise. Omar 9 pendant toute la durée du bombar- 
dement , ne démentit ni son courage i ni son éner- 
gie; et peMt-étre un t0ttt autre mccés jurait-il 
couronné ses efforts, si, ^méprinant.les menaces 
des babi tans , il eût difiieré de vingt-quatre beures 
d'entrer en négociation. 

Lord Exmoutb fitembosser ses.vaisseaniià demi" 
portée de canon, sous le feq desil^tAeries du port 
et de la rade. Lui--mAme se plaça ^ l'entrée du 
port, tellement près de» quais^ que sâA beaupré 
toiicbait les maisons , et que ses batUrieSi» prenant 
à revers toutes celles, du môle, foudroyaient les 
canonnières d'Alger qui resla^ientà découvert ^Cette 
manœuvre , aussi babile «pi'audadeuse^ et- que fa- 
vorisait l'iibsence d'un fort doiU elle a fait. sentir 
depuis la: nécessité aux AJlgérien&, obtûUt le plus 
décisif et le plusprompt.aucçès* Ceuxr^i^ plein§ de 
confiance dansleura batteries casematées et dans la 
valeur des équipages de leurs. u^vires qui avaient 
reçu ordre d'aborder les vaisseaux aillais ); se 
croyaient si bien à l'abri d'iuie . attaque de ce 
genre, qu'une innombrable populoK^ eouvrait 
toute la partie du port appelée la Marine , afin. de 
contempler avec plus de façiUtéia défaite, d^ (Re- 
tiens. L'amiral anglais , éproiiya^t' qpelqAe^ repu* 
gnance à foudroyer cette multitude ign<>rai|te et 
insensée, lui fit de son bord signe 4e sis r/çtircr; 
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mais il ne fut poi&t compris, ou les Majores s'oh* 
stinèreat dans leur imprudence , car ils restèrent 
à la iméme phce^ et ce. one fiatiqufapràs avoir, vu 
Tel&byabléa ragagso . pcodc^t ^pa£ iés . pçaœiàres 

boi^éë^ ^'ils se dispersèrent eiu poussait de-^ 
pcHiH^^àMables 4cdam«9«8u ..d ^^: , a .. ., .^ 
^'€6peiida2f(>'lç^;4:roi«^eB*d«ij dey nç partagèrent 
point cette lâche terreur, et odépiojgèreiil »t. con- 
traire^ {«riaisistÎMice la fi^B faDiènfie et la ^lus ppi- 
niâiprei^Pnsjea flaflic par Tactiikne^des vaisseaux 
âûglaisjydlà U>m]>al<fnio écrasés^ mutilés ou l)rojés 
hxffcûàiïÉÊmt ;> ifa^is^à peine* uzie rangée de canon- 
mët^''^}rait-^éH6élé balayée^q^UBe autre lui suc*- 
eédâit^'^'Ctn-âroiit, eàlme, et'»e cessait de diriger 
^6itièe' l^jeoiaemi los.> pâèoes en bait^ie du port , 
dcbl^^défieàF^ étaient de soixaiite livrées de balle» 
Lë^nibsèt ëe soutéliait' depuis six beutes aKiiec un 
ùthêLt^Èt^ni^'hai^^yài^) t«s détbnàtiôns mtilti;* 
jflié^séi ^Iqs de* lâittë boQ^b^s à Un , l'ériiiptioli 
(8e» bèiÀbés ^{tii ^édatâfieût a^rectin brmt «fifâyant^ 
lé'tëmbKé sifflement' â«s fusses à là €2Mgrè^e) 
fkisaléWtAb p«¥t^A%er^ éa tëmùhkénU Unlbefttre 
d^û^eoi'ietd^épM^ntëJ Toutefois , la «tttge des 
Jkf!i€miis*«eiid)|iât sWirott^e^ eilcorë^<àijb vue «de 
i^U«ffir9yabl«iépebttRile], «t ms^ nfantNânçati quHls 
<î]skem{>p#è(ir 4^aâ);ai)dicM»tfer 'la vî[clott<e. A ia ifin , 
àë^i ^iM^i^ahglâi^ d^mandè^ek^t ià pèinkds^^ 
d'ailërMtki0be^Uilè^(A!eiH^€; so^ufi:^e'à'<là preniière 
fré^t\e^ algénenne^^^tii barrait l'entrée du port; 
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cette détermitiation fut suivie d'un sucèès complet. 
Un vent d'ouest assez frais mit bientôt le féu à 
toute Fescadre bavbares^ue : cinq frégates , <}uatré 
corteltes ^t trenttf cbatoupes Canonnières deviri- 
rent la proie des flannnes. Pendant ce temps, le 
bey ne cessait de parcourir lès postes et d'excitcf 
s^s soldats. Hé s'on àr\ié , lord Exmouth ne dé- 
ployait Un dourage ni moiUs tranquille ai moins actif. 
Il courut les plus grands dangers. Au fort de Faction, 
il causait paisiblement avec le capitaine Brisbane , 
sous le feu le plus meurtrier : c'est alors que celui-ci 
fut atteint d'une balle morte qui le renversa sur le 
pont. L'amiral, sans s'effrayer, appelle aussitôt le 
premier lieutenant^ et s*écrie : « Pauvre Brisbane ! 
c'en est fait de lui ; prenez le commandement. » — 
« Pas encore , milord , pas encore, » répondit froi- 
dement Brisbane en levant la tête. Un moment 
après il était sur ses pieds et avait repris le com- 
mandement, comme si rien ne lui fût arrivé. Au 
même instant, lord Exmoutb reçut deux blessures ; 
[une au visage et l'autre à la jambe. Son vaisseau 
sf;ryit sans, interruption pendant cinq beures^ du 
tfibord sur la tête du môle , et du bâbord sur là 
flotte algériennie* Le bâtiment était jonché de 
m^fits, lorsque , vers neuf heures et demie du soir , 
\me frégate embrasée et poussée sur lui par les 
vents ^ le força de couper ses câbles pour n'être 
point incendié. Une demi-heure après, lord Ex- 



moutli , ayant achevé la destruction du môle , s;e 
retira dans la rade. 

Là marine des Algériens, leurs arsenaux » la 
moitié de leurs batteries , étaient dtétnuits s et des 
rapports ultérieurs ont porté à six mille le nom- 
bre de leHre hommes tués. Les bombes avaient 
fait en outre des dégâts considérables daàsla ville. 
L^esicitdpe combinée y quoique victorieuse , ne lais- 
sait pas d'avoir souffert aussi des avaries très-fortes, 
et de compt^nr neuf cents hommes' tant tués que 
blessés. 

Le lendemain , 28 août , lord Exmouth entra en 
vainqueur dans le port d'Alger. Il écrivit au dey 
une dépêche ainsi conçue : « Pour prix de vos 
atrocités à Bona contre des chrétiens sans défense , 
et de votre mépris insultant pour les propositions 
que je vous ai adressées au nom du prince régent 
d'An^eterre , la flotte sous mes ordres vous a in- 
fligé un châtiment signalé..... le vous prévieils 
que je recommencerai dans deux heures , si diei 
là vous n'acceptez les conditions que vous avez 
refusées hier. » Omar , qui s'était signalé par une 
constance et une activité à toute épreuve , pou- 
vait encore ne pas se croire vaincu , et engager un 
nouveau combat que la flotte anglaise eût soutenu 
avec moins d'opiniâtreté que la veille ; mais les 
habitans épouvantés le forcèrent d'accéder aux 
propositions de lord Exmouth. 

Un mémorandum de l'amiral , mis à l'ordre d« 
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la flotte anglaise , trois jours après Taetion , an- 
nonce les principaux résultats de la victoire : 

« Reine-Charlotte, baie d'Alger, 3i Août 1816. 

» Le commandant en chef est heureux d'infor- 
mer la flotte que sa vaillante attaque a eu pour 
conclusion la signature d'une paix confirmée par un 
salut de vingt et un coups de canon , aux condi- 
tions suivantes, dictées par son altesse royale le 
prince régent d'Angleterre ; 

» Art. I, L'abolition perpétuelle de l'esclavage 
des chrétiens. 

» IL Délivrance demain à midi , à mon pavil- 
lon , de tous les esclaves actuellement dans la pos- 
session du dey 9 à quelque nation qu'ils puissent 
appartenir, 

» IIL Remise encore demain à midi . à mon 
pavillon , de tout Targent reçu par le dey pour la 
rançon des captifs, depuis le commencement de 
cette année. 

» ly. Une réparation a été faite au consul 
anglais, pour toutes les pertes que lui a causées 
son emprisonnement. 

» Y. Le dey a fait des excuses en présence de 
ses ministres et de ses officiers , et demandé pardon 
au consul en des termes dictés par le capitaine de 
la Reine-Charlotte* 

9 Le commandant en chef profite de cette oc- 
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çasion pour adresser ses remerciemens aux ami- 
raux, capitaines, officiers, gens de mer, soldats 
de la marine , artiUeurs de la marine royale , 
ainsi qu'aux sapeurs et mineurs royaux , et au 
corps royal des fusées, pour le noble appui qu'il 
en a reçu pendant tout le temps de ce pénible ser- 
vice ; et il a décidé que dimanche des actions de 
grâces publiques seraient offertes au Dieu tout- 
puissant , pour l'intervention signalée de sa divine 
Providence , dans le combat qui a eu lieu le %y , 
entre la flotte de sa majesté et les féroces ennemis 
du genre humain. » 

Le royaume des Pays-Bas , en raison de la part 
que Tescadre hollandaise avait prise à l'expédition , 
participait à ce traité avec la Grande-Bretagne. Le 
dey remplit toutes ces conditions : les esclaves qui 
se trouvaient à Alger et dans les environs furent 
remis à l'adiira! anglais qui reçut , ^n outre , trois 
cent cinquante-sept mille piastres pour le roi de 
Naples et vingt -cinq mille cinq cents pour le roi 
de Sardaigne. • 

Aucune expédition assurément , sans même en 
excepter celle qui fut faite sous Louis XIY , ne 
causa autantde dommages aux Algériens que ce der- 
nier bombardement; aucune n'a dû donner déplus 
fermes espérances qu'ils mettraient enfin un terme 
à leurs brigandages maritimes. Toutefois ces espé- 
rances ne se sont nullement réalisées. Sous un 
chef aussi plein de sens^ de prévoyance et de ca- 
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raotère ifu'OmarrPaolia , les fiuptifidatioDft d' Algec 
n'ont point tajrdé à se relever et sa marine à ye^ 
paftre de sfts cendres. Six mois après , elle comp- 
tait onaEe corsaires dont un de quarante-quatre 
ûononé. La Méditerranée fut encore une fma en 
proie il leufs pirateries. Ils s'emparèrent ^e plu** 
sieurs nayiresde diverses nations, et firent esclaves 
les équipages en les traitant «omme par ie passé, 
sauf qu'on ne les |nit pas à la dbaîne. Ainsi donc 
tp^t traite est inutile avec les Algériens. 

On ne reprochera point ici au gouvernemeat 
anglais d'avoir négligé de demander des gar^^- 
lies pour TeKecution des conditions imposées au 
àmj J'Alger ; on n^ lui reprocbesa point non pln^ 
eomme une faute d'imprévoyance et d'impolitiqu^ 
de n'avoir pas consomme la destruction de ce pid 
de forbans , parce qu'on est persuadé qae ce que 
ee gouvernement machiavélique ne fait pas, il ne 
visut pas le faire ; parce qu'on est persuadé que oe 
même gouyememont , par un calcul dont une trop 
longue expérience de sa perfidie et de son égoisme 
n autorise que trop à l'accuser, ne voit pas, quand 
il n'a point à s'en plaindre, d'un œil de haine et de 
oolère, up repaire de pirates qui peuvent servir 
des vues infâmes en harcelant le commerce des 
difiérens états de l'Europe. Mais dans le mépris 
qu'ont fait los Algériens d'un traité qu'un diâti-r 
ment aussi sévère devait les engager à respecter 
^cnipjuleusement, tous les souverains del'Ëuiiope 
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doivent lire Utie obHgtttioii d'aùéaàtir ctjftxrpiété^ 
ttient ttiie Société de barbares organisée pour lé 
pilkge, pouf la violalioU fla^i^ante ti toniixmtW^ 
des droite de rhumanité, confiixte d'autres sont 6t»> 
gtitiiâéés pour développer, à l'otnbre de la paix H 
de Tordre, leur industrie et leur génie. Il est sti^ 
pèrflu de sWriSter à démontrer que la condition dé 
ne plus réduire les prisonnieif'^ en esclavage est 
vaine et oiseuse, quand cette condition menacée 
d'eÀtrttlner la ihort des ihalheureux que le sort de 
la guerre fera tomber dans les mains d'un peuple 
sans foi et sané auciin sentiinent dé générosité. La 
justesse de cette réfieiion reçoit une grande force 
d'uii événement dont, il y a quelques années , tous 
les papiers publics oipit retenti. L'nn deS plus insignes 
pirates algériens arma iln corsaire pour expldf ër la 
Méditerranée. Il rencontra dans ses courses un bâ- 
timent français, qui Venait du Levant avec une 
rîcbe datgaison de soie et d'autres denrée^ pré- 
cieuses. Le pirate , inâlgré les ordres formels que 
son tnattré lui avait donnés de respecter le pavil- 
lon de France, se laissa entraîner sans effort à son 
infâme cupidité, fondit sur le navitè marchand 
dont il s'empara, et reprit ensuite la route d'Al- 
ger. Près de centrer au port, il se rappela les or- 
dres qu'il avait reçus : un seul moyen lui restait 
de cacher son crime , un seul , c'était d'étouffer 
toutes les voix qui pouvaient l'accuser, et bientôt 
sa résolution fut prise. La meilleure partie du 
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chargement passa sur le corsaire ; tous les hommes 
de l'équipage capturé eurent la tête tranchée ; le 
bâtiment^ en coulant à fond , engloutit ,çes cadavres 
accusateurs, et nul cri ne serait sorti de Tahime 
pour dénoncer ce forfait épouvantable; mais la jus- 
tice suprême réservait un dénonciateur du pirate 
parmi ses complices. Maintenant supposons qu'il 
s'agisse de prispnnier^de guerre , qu'on ait le droit 
légitime de les détenir, croit*on sérieusement que 
les Algériens nourriront des chrétiens à ne rien 
faire? Ils préféreront cent fois les égorger, s'ils ue 
peuvent les soumettre aux ti^vaux d'un esclave. 
Ainsi donc Alger, du moins son barbare gouver- 
nement, doit être détruit i delenda Çarthago! Il 
y va et de l'honneur et de la sûreté de l'Ëuropec 
Il est des individus dont on ne refrène les projets 
subversifs de tout ordre et de toute sécurité , 
qu'en les retranchant du corps social ; il est égale- 
ment des nations dont on ne peut obtenir qu'elles 
respectent le droit des gens , qu'en les retranchant 
de la grande famille des peuples du globe; et au 
nombre de ces nations il faut signaler en première 
ligne les régences de Barbarie. 
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La présence de César en Afi*ique porta le 
coup fatal à Tindépendance de la Numidie. Il 
était venu dansée pays, quelque temps après 
la bataille de Pharsale , pour abattre les der^» 
niers débris du 'parti de Pompée. Juba , instruit 
delà position difficile où se trouvaient les trou- 
pes du général romain , qui avaient beaucoup 
souffert de la disette , marcha à sa rencontre 
dans Tespoir de Técraser ; mais César avait su 
lui susciter des ennemis qui le rappelèrent 
bientôt dans ses propres états. Juba revint en- 
suite rejoindre Scipion avec des forces nom- 
breuses. Vaincu à Thapse par César , il voulut 
se réfugier dans Zama , dont les babitans lui 
fermèrent les J portes;" et , se voyant privé de 
toutes ressources, il se fit donner la mort par 
un de ses esclaves. César réduisit le royaume de 
Juba en province , et Thistorien Salluste en de- 
vint le premier gouverneur. 

Après la destruction de l'empire romain , 
les Vandales s'emparèrent de la Numidie, 
en 4^8 , et y exercèrent les plus épouvantables 
ravages. Ce pays, singulièrement favorisé de la 
nature, formait, sous l'administration de ses - 
premiers conquérâns , l'une des plus délicieuses 
contrées de la. terre. L'invasion des Vandales ne 
permit bientôt plus de la reconnaître. Beaucoup 
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des plus riclies et des plus populeuses cités fu* 
rent si complètement ruinées, qu'on n*en vit 
plus aucun vestige dans les lieux où elles exis^ 
taient. Les vignes furent arrachées , les arbres 
coupés ^ et les maisons rasées. Enfin , autant 
cette partie de T Afrique avait étonné les yeux 
par ses richesses et sa prospérité, autant elle 
les côntristait maintenant par son efifroyable 
aspect. Justinién , ayant résolu de reconquérir 
les plus belles provinces de l'empire , envoya 
Bélisaire en Afrique avec une puissante armée- 
Ce général triompha des Vandales , et l'Afrique 
rentra sous la domination de ses anciensxnai très; 
éllç y demepra jusqu'au moment où les Sarra- 
sins l'çavahirent , et fut alors gouvernée par les 
successeurs des califes. Dans. le seizième siècle» 
les Algériens y attaqués par les Espagnols, appe- 
lèrent à leur secours le fanneux corsaire Barbe* 
rousse. Celui-ci les délivra de leurs ennemis , et 
se récompensa lui-même de sa valeur en usur- 
pant la souvei-aineté du pays. C'est depuis ce 
temps qu'Alger est devenu un repaire de pira- 
tes , et le fléau des peuples de l'Europe chré- 
tienne qui naviguent dans la Méditerranée. 

Les. restes de ces Numides , qui répoussèrent 
Ibng-teinps avec tant d'intrépidité les fers, qfi^ 
Rome leur envoyait , sont aujourd'hui les plus 



faibles et leâ plus lâches des hommes^ Us ont 
courbé Id tête sous le joqg accablant des Turcs , 
et le poittënt sans même oser se plaindre de 
l*àbas cruel que ces tyrans font journelleîcneiit 
de leur pouvoir. Bougés de mîsère , chargés de 
maul, mourant de faim sui; la terre la plus 
heureuse et la plus féconde^ ils dédaignent 
d^exploitër les tï^ésors que la nature a mis à leur 
portée. Cette terre, qui produirait sans mejsuve, 
$i des mains actives la cultivaient , est abandon- 
née par ses pmpTeshabitans , languit , ^t n offre 
à la Vue qrfune effrayante aridité. Tout se res- 
sent idi de cet abandon.' Le Maure ^ qui ne veut , 
qui *ii'osè*peut-être travailler pour se nourrir, 
liéglîgé tout objet de comrfioaîté et d^aisabce. 
U est mal vêtu, mal logé, et ne connaît ni les 
Wts de première nécessité , ni les sciences quS 
sont si utiles à lliomme pour sa propre conser- 
vation , et en font véritablement le roi de la 
création. Enfin, les Maures d'Alger ignorent 
rhistoire de leur pays, celle de leurs aïeux , le 
nom mrême des villes qu'ils habitent ; et ne con- 
naissent , pour ainsi dire , que les déserts que 
l'ignorance et la barbarie étendent chaque jour 
autour d'eux. 

Un dialecte de la langue arabe , trè^-dur et 
très-désagréable, est généralement usité dans 



6 

ce pays. Les Turcs sont obligés de l'apprendre 
pour traiter avec les Maures , ou les commander^ 
ainsi que les Couloglis et les Juifs , et pour 
pouvoir se faire entendre de leurs femmes. On 
parle aussi un autre langage^ appelé petit mau^ 
resque : c^est un mélange d'espagnol} d'italien ^ 
de provençal , qui sert dans les transactions avec 
les nations européennes. Le dej est le seul qui 
affecte de toujours parler turc , par étiquette , et 
aussi pour se livrer pluslibrement à toute la 
grossièreté de ses manières , lorsqu'il donne au- 
dience à quelques officiers ou CQPSuls étran*;- 
gers. L'interprète qui traduit n'oublie pas de 
mitiger les duretés de son maître , afin de moins 
choquer ceux à qui il s'adresse, et d!éviter la 
colère de ce barbare, qui ae manquerait pas de 
punir cette malheureuse victime des fautes dont 
il se rendrait lui-même coupable. 

Comme il est difficile de faire le dénombre- 
ment des différentes nations qui habitent ce 
royaume , parce les Turcs ne tiennent point de 
registres à cet égard ^ on doit s'en rapporter aux 
approximations qui ont pour elles .la plus 
grande probabilité. C'est d'après celles qui 
m'ont paru les plus raisonnables que j'estime 
la population du royaume d'Alger à 2,7i4|00O 
âmes y dont 2,5oo,ooo Maures^ i5o,ooo CohIo- 



gl», 149OOO Turcs, et So^ooo Juif^. Il seiiiËle 
étonnant qu il n'y ait pas nnepltis grande quan- 
tité d'habitans sur une terre aussi étendue et 
aussi productite, avec une religion qui seconde 
la fécondité dès femmes ^et sous un climaf 
qui, développant' avecrénergîè toutes Tes fâcuî- 
tés créatrices , devrait concourir à là multiplîca- 
û&B db l'espèce , comme k sa beauté et à sa per- 
Jketion. Mais il ne- faut- pas î oublier lès vices 
infâmes auxquels' les Maures sont adounés , et 
qui souillent' même les cavernes lès plus som- 
bres > les montagnes les plus inaccessibles^ oûf 
là tyrannie a forcé les hommes à" se retirer» 
Ensuite, qu'on songe que les maladies sont 
aussi communes dans ce pays que partout ail- 
leurs; qu'il ne s'y trouve de remèdes que ceux 
que la nature fournit; que les médecins sont 
des^ devins- qui ^ comme ches? les sauvages, ne 
doivent'leur crédit qu'à l'ignorance et à ïâ sim- 
plicité de leurs malades ; que l'on réfléôttisse 1t 
l'état de^ femmes > aux tourmens qui les acca- 
blent journellement'et qui tes empêchentsouvent 
de porter leur fruit» à terme ^ où ne leur per- 
mettent de donner l'existence qu'à des enfans 
mal constitués, et l'on s^étonnera moins que 
cette contrée ne soit pas plus peuplée. 11* est* 
ti^a-ordinaire de voir un Maure avec • trois oit- 
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quatre feqin^es} mais â est très-nre de voir ^n. 
père de faxniUe avec six enfans* 

Le royaume d'Alger.. est divisé en six pro^, 
yinces: Alger^ Constantine, Mascara, Titerie, Iq; 
pays de Zab et celui des.JBerb^s, Chacune de ces' 
provinces est gouyernée par un bey> k la non^ 
nation du dey. Constantine , à l'est d'^^er» aU^j 
trefois Cirta, capitale du M^sinissa^ est nia^ 
grande ville bien peuplée de Turps; de. Afiatti^ 
et de Juifs; die est fortifiée à la turque, c eftt^rri 
^re. d'une manière ridicule ^ sans art et mémcr) 
s^^s jugement. Mascara a été bàtiq, è T^^q^t, pjiRi 
les Algériens , depuis 1733 , époque où la oopte' 
^.Mortemar les cbassa d'Oran : c'e^ une petite, 
ville ceinte d'une muraille de briques, isolée sur: 
une colline de peu d'élévation ; elle n'^ ^ pputl 
toute défense , que deux petits bastions iri^^gu-^ ^ 
liers munis de quelques vieilles pièces dé oa-) 
non : son nom de Mascara lui vie^t du mot 
turc qui signifie berner; elle est commandée 
par des Jiauteurs qui l'enviropnent,. de telle* 
sorte qu'on ne l'aperçoit qu'en y- entrant. Cette . 
ville avait pour les Algériens une importance > 
qui résultait de ce qu elle n'est située qu'à neuf 
lieues des frontières , à dixde la mer, et à pàr^ 
tée dp recevoir les déserteurs qui priaient d'O- 
ran , lorsque cette ville apiiarteûait aux Espaîn 
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gnols. Titerie n'est entourée que d'ilne simple 
muraille qui suffit à mettrô ses habitans à Tabri 
des bétes féroces ^ les seuls ennemis qu'ils aient 
à craindre. Alger, la capitale de tout le royaume, 
en est aussi la ville la plus grande , la plus com- 
merçante, la plus riche , et demande , à ces di- 
vers titres y que je m'en occupe avec une étendue 
et des détaib proportionnés à son impor 
taoce. 
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Arrhèe à Afçer. — Belle Yue, — Origine de cette TilIc. — 
Inscriptions trouvées prés d* Alger. — Intérieur de la ville. 
Fortifications. — Portes. — Hazena » ou trésor de l'éUt. -— 
Palais du dej.. •— Mosquées. — Casernes. — • Rues. — Idai- 
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— - Marchands et fabricans. — Fortifications et cliàteaux qui 
défendent la ville. — Batteries de la côte. — Le port. *- 
Rade d*^A}ger. •— Population. 



Lorsque le vaisseau qui me portait parut 
en face d'Alger, je fiis frappé du spectacle 
qu offre cette ville, dont les. maisons blanchies 
s'élèvent en amphithéâtre au fond d'une baie 
demi -circulaire. Les hauteurs environnantes, 
sur lesquelles la ville est étagée, et qui parais* 
sent en beaucoup d'endroits se- rattacher aux 
maisons , les nombreux vergers plantés de vi-* 
gnes, d'oliviers et d'orangers, dont elle est en- 
tourée , forment un tableau qui , vu de la meiv 
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ne manque ni d'agrément pi même de ma- 
jesté. Je restai quelque temps sur le pont en ad* 
miration. Enfin , je descendis à terre ; j'entrai 
dans la v^le, et l'illusion dont j'avais joui se 
dissipa bientôt tout entière en traversant \dea 
rues étroites et sombres ^ sales et tortueuses , où 
Ton respire difficilement et dans la plupart des^ 
quelles deux personnes auraient peine à mar- 
cher de front. ^ 

Point de monumens pour attester TanciÊnr 
neté de la ville d'Alger, modèle de toutes celles 
de ce royaume. Pour savoir qu elle a fait partie 
du plus grand et du plus puissant empire du 
monde , il faut fouiller dans des masures et re-* 
cueillir avec soin les faibles restes échappés & 
Faction dévorante du temps et au glaive deS" 
tructeur des barbares qui ont tour à tour dé-* 
vaste cette contrée.. 

On dit que les Romains nommèrent cette 
capitale du roi Juba ^ Ruscurium ; on dit aussi 
qu'Auguste la nomma Julia Cœsarea ,• le doc^ 
teur Shaw, qui a examiné les antiquités de ce 
pays avec un zèle et une patience infatigables , 
prétend retrouver dans Alger l'ancienne Ico^ 
sium^ mais cette ville, que les Turcs et les 
Maures appellent udl-Jchirs Âlgazie^ Alger 
la guerrière^ est aujourd'hui généralement re^ 
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gardée comme le- lofnrdum de rantiqîaité. 
Quoique tputOd recherches de cette hature 
soient étrangères au sujet que je Tais traiter, 
j» doifii yà la vérité ainsi qu*aux personnes eu- 
nénsès de toir jusqfn-à quel point les voyageurs 
et même les Mstoriens frappent juste dans leurs 
eonjëotuites ^ tjuéùd ils veulent pénétrerléspro^ 
fondeurs die Tantiquité , de rapporter ici troiè 
inscriptions découvertes pendant mon séjour 
à Algër^ 

Là première, telle que nous la représente là 
planché jointe à cette page ^ a étéisippoi^tée de 
Slatifoux ou Tamend Foust, qui n'est qu^à trois 
HeueS d'Algei^,et démontre fort bien que dans 
VendtOÎt où se rencontrent ces débt^ià, était 
{dacéè ' Fanciéàne colonie romaine, iiofnrnée 
iîiiig'W/tm,'ïaquellè, selon l'Itinéraire dAtïtdmn, 
se trouvait à quinze mille pas d'Icosium / à 
quarante - sept mille.de Casa Cahenti^ à 
doixante^deut mille de TipaT^a^ et soixante-^ 
dix*htiit mille de CœsareUy en suivant les gran- 
des îx>utes tracées par les Romaine à fouést dé 
, • ' . . • • • 

Busgunia. ; * 

• 'i - '•*''' ^ 

Yo^ci la seconde inscription : , . 

^ ■ • • 

LicinioQ. Flich. — Yir donato 3gc. patriae IVusgunien-^ 
&um tum ad causas fiscales tuendas in fH-ovinciam Ba- 
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Uqam heneBcio jstudiorum prima eel^te juventntis elebto^ 
deque pro meritis actibus ad defensiotiem pojkili aurea 
Saturni in sacram urbem promoto » Yaleria Yicto- 
rïiïSL P. R. 

Si cette inçcription présente quelques diffi-) 
cultes dans l'explication , elles ne doivent êtrq 
attribuées qu'à celui qui l'a qopiée , de itiètne 
qu'à l'impossibilité de voir la pierre sur laquelle 
elle est gravée , et qui a été employée dans uu0 
fontaine d'Alger. 

La troisième inscription était ainsi conçue : 

Se sancto ligno crucis Christi Salvatoris adlato atq. 
hic sito Flavius N. WL. ex praepositis equitutii armige- 
Forum 9 minor fiiius Saturninî vîri perfecttssimi , ex 
cotnitibo& et GoUetz. boaestissimâ fsemine prime pose 
cpri^a comq. Basilicam vote promis&am: adq. o^latam^ 
cum coDJuge Nohicà ac suis omnibus dedicavit. 

Alger 9 la figure d'un carré long. Cette ville 
es<^ ceinte d'une forte muraille d£ briques, haute 
de 4o pi^ds ' environ et flanquée de redans 
garnis de canons. Elle compte quatre portes 
et. une poterne. Trois de ces (>ortes conduisent 
dans les terres et la quatrième au port, Au'-des^: 
s^. de cbacune, on voit des piàees de caqon 
dans des espèces d'ouvrages qui ressemblent* à 
peu près à des courtines. Celle de ces portes^ 
qui s'-puy'rfe à l'ouest, se nomme Bebe Luette, 
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Bebej en arabe du pays, veut dire, porte; 
Luette^ signifie ruisseau; celle de Test, se 
nomme Behe-Zou : Zou est le nom du con- 
structeur; celle du sud , s'appelle Porta Nova , 
et la quatrième, Bebe Zerai ce mot signifie 
marine. 

• Près de la porte Neuve, on a placé une assez 
grande quantité de canons sur les terrasses 
d'une grande maison appelée jilcassauhach^ 
laquelle servait autrefois d'habitation aux deys 
et avant eux aux pachas qui gouvernaient ce ' 
royaume au nom du grand-seigneur. On con- 
serve dans cette maison les richesses de Tétat : 
c'est la grande hazena devant laquelle est éta- 
blie une garde aussi nombreuse que celle di^ 
dey, qui jouit des mêmes prérogatives et fait 
le même service. 

La Casa de rei, le palais du roi, se trouve 
à peu près au milieu de la plus grande Ion-* 
gueur de la ville , mais plus près de la mer que 
YAlcassauhachf qui est vis-à-vis et au plus haut 
d'Alger. Elle n'est diflFérente de toutes les mai- 
sons des particuliers, que parce qu'on y entra 
de plain-pied, qu'elle est ornée d'une grande 
porte , et qu'en face de cette porte s'étend une 
place d'environ quatre-vingts pas de circonfé- 
rence, la seule, au reste , qi^e possède Alger • Au; 
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centre de cette place s^élève une fontaine de 
marbre blanc assez jolie. Les murs intérieurs du 
palais sont garnis de toutes sortes d'armes, telles 
que fusils , hallebardes y haches d^armes , mas-* 
«es, sabres, etc. Des pendules en grande quan- 
tité, des montres, des lïiiroirs forment les prin- 
cipales décorations des chambres et des sall^ 
d'audience. Le trône du dey est formé de pierres 
et de marbre que recouvrent des tapis sur les- 
quels on jette une^ peau de lion, quand ce prince 
yeut y monter. Un pavillon et un fanal sur la 
terrasse de la façade, voilà tout ce qui annonce 
au dehors la magnificence et la grandeur de 
oette demeure souveraine. 

Alger renferme dix grandes mosquées et cin- 
quante petites : la plus belle est celle que Ton a 
commencée en 1790; elle a 60 pieds de haut 
dur 40 de large , forme trois étages , que sou- 
tiennent des colonnesde marbre blanc apportées 
de Gènes. Les autres mosquées sont fort simples 
et semblables aux plus mesquines du Levant. 
Les minarets oht une forme quadrangulaire et 
presque la grosseur de nos clochers , tandis qu'en 
Turquie ils sont ronds ou octangulaires, fort 
déliés, très-hauts et ornés de jolies galeries qui 
manquent à ceux d'Alger. Une espèce de ter- 
rasse qui les couronne sert d'emplacement au 
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muezzin pour appeler les fidèle à'}a prière. 
Je ne dois pas oublier parmi les édifices les 
plus remarquables , cinq cazeries ou c^dérnes ^ 
dans lesquelles règne un grand air de propitité» 
ayant une cour et une jolie fontaine âafi3 le 
milieu , . et qui peuvent coateoir ^bnouèe tu-» 
virôû deu5 mille hommes. ^ ; 

^ JTai déjà St combien les rues 40 «ettèville 
sont désagréables ;.il en êàt un grand' laimihfe im 
le isoleil ne pénètre- que rarement oti ijamaiSs^ ce 
qui leur oonserve len été un frâÂ0beuf ((îontipitdûit 
apprécier l'avantage sous ce ciJiiiÉitJ Là pkte 
jgrande a i*;2po pas de long sur l!^ ^Ifai^^e^; 
c^est là que sont situés les xnaiscms des ^ticfaes», 
les magasins des principaux négbeianB et les 
marchés de comestibles: Les mliisons'sont toutes 
construites sur le même modèle : v^vst tMt 
tour carrée autour de laquelle sont bâtii des 
appartemens qui ont la loE^éur de 'd^acunè 
des faceà, sont étroits et sans aucunes dbil^îbu* 
tions commodes. Elles sont élevée 'de* deujt 
étages, et terminées par des toits en plate*» 
forme, qui servant de jardin^ et de promena-^ 
des. On a soin de blanchir iooqsi lés ànsYextè^ 
rieur de ces maisons ainsi que les tnésqaëès et 
autres édifices publics; il en résulte* une- mô-t 
notonie qui devient d une fatigue ihsnj^orta^ 
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y^e pourles.yeux. Aucune ^ep fenêtres des mai- 

.^ .^ .._ _ .^ ^M ... — -- _ ..k.M M I ... ..L .^.M .«k.ll.*».«. ^ .^ ..K A. __ _ -^ ^ iy .^ — ^ 



sons ne donne sur la rue ; elles sont percées du 
côté des s^alenes et»e prennent de iour que Àe^ 

4 . ^^:- H'\ ",' "VV;-: V::orr î?~ «.A iivT 
lui qui peaètre dans la cour. ' ^ 

jL'hôte^ djes: monnaies estnn galetas du t^mlaiç 

du dey. il e^t dipigé. par .des Jui^fs^ qui seùl^ y 

çpQt pçci^és. J^^ monnaies qui opt cour^ ^^^ 




demi et quart ; , ?*• )/¥ ^^3f^^^? serpiabauts ^ 
monnaie du s^and-seigneuf., et qui se divU 
sent ei^ den^j^; 3\ la piastre d Espagne. ' On 
frappa eijiçore dans le pays qes pièces aar- 
g^pt appelées* doifblçs gourdes ,. ou pièces fie, 
SIX m^sqnnes ,. et aautres djB trois fnesqnnes. 
ïià mesonne, qui équivaut |i peil près à six ou" 
sept ^spus^ se . divine en v^net-neuî asp/xs. 
Uqspr^ est une petijte pièce carrée ^ sfins âbcun 
titi» j dontJ^ faut un nonibre considérable popr^ 
le mpinare paiement. Four facîlîjtjBr les côpp-, 
tes, .on verse tes aspreà d(ms une balance, et 
encore ^etté ppératio^ ..est^-elle extréjiiemént 
ennuye^e.^ Quelquefois les Majores, aviqc une 
persévérançç qu'on ne trouve qiae chez eux, 
mettent qu^trjB 1;ieu^^ à compter et à recompter 
\xofi somme qui n ejccé^e pfis djx sous de notre 
m^nn^iie.t^s IVlaures ont, en.outrjB, la pataca- 
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chica, monnaie idéale , qui revient à deux cent5 
aspres. 

Oa ne doit point sVttehdre à trouver dans 
ce rojaume les sciences ou lés arts dans ux£ 
état bien prospère* On enseigne, dans les écoles 
publiques , à lire et à écrire Tà^^abe dû pays.' 
Quand un enfant est parvenu à lire et h répéter 
cinquante ou soixante apborismés du Coran ^^ 
son éducation est finie , et on le cite comme un 
prodige d'instruction. On ne coniiait point 
riflàprinierie, en Barbarie, et il ne /y trouvé 
aucune réssourcie intellectuelle^ TTn certain jé^ 
suite dit cependant avoir vu une bi))liotàéque 
à Alger ; c'était sans doute lorsque cette ville 
possédait de superbes jpalais ;.mais que ce temps 
est^loigné de nous] , , >' 

Alger renferme des, marchands de toute'èfs-' 
pèce, qui fabriquent et vendent presque tous lés 
objets à Fusage des Turcs et des Màqrés/ Leisj 
brodeurs , orfèvres et bijoutiers s^y rencontrent 
en grand nombre. Deux petits faubourgs , dbnt 
Fun est à la porte de Bebe Luetta^ et l'autre a 
celle de Bebe Zou , sont remplis de tailleurs de 
pierres ou sculpteurs du pays, .de taillandiers; 
serruriers et marécbauii^. Il faut, bien 'se garder 
de prendre une haute idée des ouvrages qùe7ès 
Maures fabriquent. Les choses les plus simples 
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sont sans goût , sans art , sans solidité ; une gros-* 
sière représentation est tout ce que peuvent pro- 
duire les artisans qui tiennent même , pour la 
plupart, toutes leurs connaissances des esclaves 
européens* 

Les environs d'Alger j jusqu'à trois lieues, 
sont décorés de maisons de campagne et de jar- 
dinai Puisque quelques voyageurs ont pris la 
peine d'en évaluer le nombre, et de le porter à 
20,000, je puis imiter en cela leur exemple; 
mais, pour être plus vrai, je crois qu'il n'en faut 
pas compterplus de dix à dobze mille. Tout est 
en confusion dans la plupart de ces Jardins, qui 
tie sont fermés que par des l\aies de figuiers dé 
Barbarie ^ d'aldës et dé lentisqùés. Us contîén- 
nent beaucoup d'arbres ddnt les fruits ne sont 
paà bons; mais la terre est si fertile, et lé cli*^ 
mat si favorable à' la végétation, que plusieurii' 
sortes d'arbrcfs portent des frtiits deufic fois ^rft*' 
an. J'ai vb des pomnxiers fleurir j^oui^ la troi-. 
sième ^s^ au miçis d'ofctobit'e. ; 

Les AlgëHçns^utbâti , ob plutôt rétabli, une 

«lipèclEi de ^dtràètlé à un quart de lieue au stid-^ 

ek dé là viflé, ^i, <Ët-^on , avait été commèncéi* 

par î Charles-Quint : on la nomme aujourdliaî 

Château de F Empereur. Ce sont trois bastions 

irréguliers, avec une cotitfe^gardé non moins 

a. 



irrégtilièire ^ le tout construit en brique9 ^ «m» 
fossési sans contrescarpe^ sans ouvrages queleoù^ 
ques. Ce fort est isolé sur une éminence qui do^ 
Qxine la partie supérieure de la ville. |I ^t lui-» 
même commandé par trois ou quatre hauteur» 
peu distantes,, sur lesquelles pn pourrait éta- 
blir des batteries qui le foudroieraient sans peine 
et sans danger. Une attaque d'Alger par terre. 
ne présenterait de cliance de succès que de ce 
côté I qui^ 9M^r^ le ^Château de rjSmpereur^ est 
encore défendu par le Çh4teau de FÉtpile , lîoa 
poudrj.ère fortifiée et queV3[u0$ ouvrages Sermês^ 
lâ route qui loiigeja côtç à g^uche^ (&p vq-* 
ntnt de la in^^; et/ nui aboutit à la porte Mebe 
Zou^ est Ji^f^ég/èe pdiV un grand fiômbre dç bat-f^ 
teries for^âx^^^sj^ établiea de distance m "ài^ 
tauce, depuib U Sftvi JNfatiibut:^ k ï'e^trétni^ 
Qrfentale dq}^ rqde d'^ljger, J^qu'à cette ^9tt^ i 
^yanti^iq^l? m U^uvç un foirt dji i^éiA^ nooft* 
I4 rputedu coté opposé est 4gfilen9éi)t çpur.erte 
par de nombreuseï^ batteries ^jpl^oées toir le ri<^ 
v#gp, et p9r Ji«: fort des yî^gifrqiii^ti^-llîi^ 
efrje fipart 4*B 4Ji^^ft.^ Gej^e r^ k 

^vpQJBiçba iiWie/i peè^ ,<le jl^^u^k/ s^^lèV^ït 
t^Ottteau &rtj 4p^t ]e .çticpf s a^ rexjp^dÂtiQii- % 
lord ErtBDu^biS fait^^enijir ^a nécessité >rek ijpî 
défend \e»ILv^ du port. 
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Le poirl edt l'ouvrage des Algériens , qui ont 
€u tirer parti du plan que la nature leur avait 
tracé. Toutefoisce port est petit, peu sûr et en- 
tièrement ouvert aux vents de nord et nord-est. 
Il II i3o brasses de long , 80 de large et i5 pieds 
de profondeur. Il est formé par deux môles , 
dont Tun se prolonge au nord et Tautre au nord* 
est. Ces môles étaient des rocters isolés quePod 
a joints à )a ville par une i^aussée de trois cents 
pas àe long; assez forte pour résister au clioc des 
vagues qui la battent journellement d'un côté et 
quelquefois des deux. L'entrée du fort a été ré- 
tréciepar ^ne jetée; les voussures des rochers» 
lei^ cavernes , lès intervalles ont été comblés avec 
6oin ; ^nfin tout le terrain est couvert par de 
triples battenes taillées- dans le granit, ainsi 
que. par des fortifications respectables , parmi 
lesquelles on âistm^e le Cb&téau Rond, qui est 
à l'ëpreure de la bombe. Ces fortifications ren- 
dent la ville l( peu près inexpugiiable* par mer, 
surtout depuis la construction du nouveau fort 
qui empêcherait maintenant de prendre k revers 
les batteries du môle^ ' 

La rade d'Alger s*étend en forme circulaire 
depuis le cap Matifoux jusqu^à la yilie , ayant 
trois lieues d'ouverture et une et demie envi-* 
ron de largeur. Le fond est de vase, et l'on y 
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trouve depuis quinze jusqu'à trente brasses de 
profondeur. Cette rade reste ouverte à tous les 
vents , particulièrement ceux de TO. et du 
N., qui y régnent presque toute Tannée, sur* 
tout l'hiver, et rendent ces parages fort dange^ 
xeuj^. Au reste, tous les sports et toutes les ra- 
des de cette partie de l'Afrique sont exposés 
aux mêmes inconvénieps ; c'est pourquoi un 
officier espagnol , à qui Charles-Quint deman- 
dait où se trouvaient les meilleurs ports et rades 
de Barbarie ;( répondit qu'ils étaient dans les 
mois de juin , de juillet et d'août. 

Il y a dans Alger deux forts importa ns oc- 
cupés par de nombreuses garnisons. L'artillerie 
est servie par 4 ou 5,000 hommes d'une grande 
ignorance dans l'art militaire, et qui forment 
cependant les seules forces qu^on pourrait oppo- 
ser à une attaque impjrévue. Mais , da^s le cas 
d'une nécessité pressante , le dey pourrait metr 
tre sur pied une armée considérable. On éva- 
lue la population d'Alger à i35,ooo habitans, 
dont ]QO,ooo musulna^ajps, iS^Qoa jiMf&y ^^ 
:3,ooo esclaves chrétiens. 




il ^ 



\ 
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rope p et que les rapporta physiques déé dtùi 
esp^ce3 paraissent devoir être les mêmes 31 cbif- 
taîns égards^ il pp feut pourtant point fe*y ar- 
rêter : l'une etïautre peuvent prospérer sur rid 
sol. Je. tâcherai de démontrer plus tard îei 
causes de cette dégradation manifesté ei pef- 
iiianente^ ' ... 

La physionomie des jeupes Maures est assez 
J>Ten caraètérisée* Ils ont les yeut généralement 
noirs et grands , le nez aquilin^ la bouche bien 
fendue et de belles dents., Le tour du visage est 
bien pris , mais les oreilles sont un peu grosses , 
longues et basses. Leur peau est brune y et ceux 
de la campagne sont basanés. Leurs cheveux , 
qui SQpf; noirs et rigides^ j^araiçeent pourtant 
avx>ir yn prinqipe Ifinugineux ; on le remarqué 
auip, jeunes geàs, qui les conservent jusquà 
l'âge de puberté y et aux femmes de campagne 
qui les montrent toujours. 

n n'y a pi blonds x^i blondes dans ce royau* 
me :. cependant les enfans ne. viennent point 
au monde s)yec cçUe teinte rembrupîè qu ils 
portenjttouteleurrvie^etque je crois eti*e celle 
qu'ils doivefit^ avoir, sous le cîel de cette con-! 
trée. ils nuisant blaàçis , et leur peau ^ qui s'obr- 
scurcit par puanpes légères , n atteint . son état 
parfait et décidé que lorsque l'individu a trois 
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anal^e de mœurs, dliabittides et de religion , 
les caractères ne sont pourtant point mêlé» : ^a 
classe mixte, qui participe immédiatement des 
deux autres , tranche même avec elles de fa-^ 
çon qu'on peut ^ k la simple inspection , dis- 
tinguer ses membres âe céuk'dès Wutresclaâseâ; U 
est encore plus facile de faire la distinetidn-des 
premiers en les comparant. ' • • î 

. : Isa première j la plus fiDwhtem^i h ip}^ 
utile et la moîisTespcctée^esto^ledœllIatrres, 
qui sont indigènes. C'est peut-être le plus slÛ- 
cien peuple, le seul qui ait survécu aux tyrans 
-difi.Rome ; du Nova et de TAsie^ Les Maxir^ àe 

• }tt65fènn^ statim^ , mit- ^écrérateraetit le 'fel9?pa 
; maigre et ' cïectarnè, lô màùvôfeë ijilôlité de 
lepr nourriture ; . ou pJx^ltôt la mautaise façon 

• de 4'9^prâter^ ië ^ëuqn'ildléB prentieot^ le gré«kl 
iXèk^e qu ilô tant ûel fériitiited , îfôi' U' phètèà-- 
are jeunesse ,, la malpropreté ,1a vermine, lea 
.|peinBs^ le» ve^iiations continuelles et les- coups, 
^dil& kd edtises de Ikdté tlëgradatiOfU^. ha- tem- 
pérature de ce climat, cotiimé on léWfM dans 
la suite, n'est. point défavorable à Tcspèoe hu- 
jpaitip. I^^ eaux et }e& productions de IW i^pce 
jpre. $o^t point assez viciées ^pour influer tsu,t> diie 

^ d'une manière aus^ funeste; et quoique Fes^i 
pèce ani^iale soit aussi plus petite qu'en Eu-» 
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rope p et que les riippôrtô pïiysiqaôS déà dèùi 
es{i^ce3 paraissent devoir être les mêmes 31 cëi^- 
taîns égar<ls^ il pp feut pourtant point fe'y ar- 
rêter : l'une et l'autre peuvent prospérer sûr rid 
sol. Je. tâcherai de démontrer plus tard îei 
causes de cette dégradation manifesté et J^et- 
iiianente. 

La ptysionomîe des jeupes Maures est assez 
en caraètérisée* Ils ont les veut généralement 
noirs etgranas, le nez aquilin^ la boucne bien 
fendue et de belles dents.. Le tour du visage est 
bien pris , mais les oreilles sont un peu grosses , 
longues et basses. Leur peau est brune , et ceux 
de la campagcie sont basanés. Leurs clieveux, 
qui SQp|; noirs et rigides , paraissent pourtant 
av4>ir yn prinqipe Ifinugineux ; on le remarqué 
au](, jeunes 'geàs, qui les conservent jusquà 
Tàge de puberté y jçtaux femmes de campagne 
qui les montrent toujours. 

n n'y a pi blonds ni nlondes dans ce ro jau- 
nie ; cep^ndapt les.enfans ne. viennent point 
au ladoode ^yeQ cçtte teinte remlNrupiè qu^ils 
portept^tquteleuryie^et^que je crois etfe celle 
qu'ils doivept avoir sous le ciel de cette con-i 
trée. Ils nuisant blaàçis , et leur peau , qui s'obr 
scurcit par puan/çes légères , n atteint . son état 
parfait et décidé que lorsque l'individu a troi^ 
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ou quatre ans ; c'est C0 qui a fait dire à certains 
voyageurs que les. Maures ne sont basanés <|ue 
parce qu ils s'exposent trop jeunes au soleil. Ce 
jugement ne m'étonne point. Un voyageur su- 
perficiel , qui voit des enfans nus se vautrer sur 
la terre pendant les fortes chaleurs de Tété , ne 
manque jamais de dire que leur peau n'est 
brune qu'accidentellement ; qu'ils doivent être 
blancs parce qu'ils naissent blancs;' mais je 
pense que les Maures ont la couleur que la 
nature leur a assignais : elle est invariable et gér> 
nérale parmi eux. J'aurai peut-être^ dans H 
suite, occasion d'appuyer mon assertiodi de j^reu:» 
ves incontestables, 

Marmoly dans son Voyage d'Afrique, dit 
que les habitans des montagnes de Barbarie 
sont plus blancs que ceux des plaines. Je n ai 
point voyagé dans toute cette partie de TAfri- 
que , mais j'ai vu des individus de tous les coins 
du royaume d'Alger; je les ai comparés avec 
soin et leur ai trouvé à tous le même masque. 

Les jeunes Maures sont gais, agiles à là 
course, doués d'une adresse eï d'une ' agilité 
étonnantes pour monter sur les arbres les plû^ 
hauts. En grandissant ils perdent leurs tralts^y 
leur couleur primitive, leur souplesse et leur 
gaieté. H leur reste un air spirituel à là vérité. 
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mais ici c'est l'engeigne dii plus mâchant 
homme. 

Le$ Maures qui habitent les villes S'occupeut 
du commerce^ des manufactures, de tous les 
travaux publics et domestiques ; ils sont aussi 
parfois soldats y marins, et toujours défians, 
paresseux., avares, lâches, menteurs, insolens, 
cruels , quand ils le peuvent impunément. Ils 
n'ont puUe élévation dans Tàme ni dans le ca- 
ractère* Cette fierté qu'ils aflfectent quelquefois 
n'est que l'efiet du fanatisme, et la suite de 
cette autorité cruelle qu'ils exercent sur leurs 
femmes et leurs esclaves. On ne peut se les at- 
tacher par les sentimens ni par l'honneur, 
qu'ils ne connaissent point. ISuWe honte, point 
de pudeur dans les procédés. On a pourtant vu 
des Européens nommer braves des Matires qui 
se cachaient derrière des rochers po^r attendre 
les boulets de l'ennemi dan^ les guerres d'Alger , 
et parce qu'ils $c jetaient sur le premier qui 
s'arrêtait près d'eux. 

C'est sur des relations aussi véridiques que 
pous croyons à tant de fgiits miraculeux. Ces 
apologistes ne savaient pas que le dey don- 
nait un demi^-sequin algérien de chaque hou* 
let qu'on lui portait; ils ne savaient pas que 
c'était la mjsere qui enhe^rdissait ces déçes^pérés 
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«t les mettait dans la cruelle nécessité de préfé- 
rer à mourir de faim un coup de canon auquel 
lis ne s^exposaient pourtant qu'avec toutes les 
précautions imaginables. 

lies Maures sont d*une sobriété saiis ^exemple: 
un peu de blé grillé , (|u^ils détrempent avec de 
Teau froide y \e\ix sert de nourriture dans les 
plus longs voyages;. ils ijciangent des fruits , des 
racines » du lait aigre, rareme;it du pain. Je 
veux parler ici de ceux des campagpe^» Le pain 
qu'ils font quelquefois est 4e farine de blé pé* 
trie avec de Teau froide , e( cuite dans une e»* 
pèce de four dont la bouche est tournée çn haut. 
Qpand le feu est allumé ^ ils mettientla pâte 
sur les charbons^ la font Un peu griller ou rôtir 
de cbaque côté ^ et la.manjgent sans autre pré- 
paration. 

L^s Maures se marient généraleikient fort 
jeunes^ et prennent plusieurs femmes , qu^ils 
méprisent , qu ils traitent comme des bêtes de 
3omme et dont ils sont extraordinairement ja- 
loux ^ quoique adonujés.à des vicep Iion|teu;|[ qui 
devraient leur rendre le sexe iadifi*érent. Chez 
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eux., le mariage estun: marçhé;„eç yQJ^^ç^^- 

ineat \\ s'opère ; - ^ , . r ■ , .(.; 

Un Maure sait aœ son- toimh a vue;, fille ,4^ 
dix à douze an&î il lui propose ou lui fait pro<- 
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poser de h prendre en mariage» L ' père ou ce- 
lui c|ui )e réprésente demande ce qu on ep veut 
clonner^i et le marcbé est conclu ausmtot c[ue les 
offres conviennent. Le prix donné est pour la 
fille. Il consiste ordinairement en habillemens*. 
pour celles ée \à ville ; pour celles des campai 
gnes , en tine clienuse , un bernus de laine blâi|« 
ehe y à j)éti près semblable k celui des bommes ^ 
dont je pàrleran toat à Ilieure , t|n moucbpîr, 
de^ p'àbtpufllesy d^antres bagatelles de peu 4^.. 
valeur y et cjtiél4uefoii une vacbe ou |ine somiQe 
d*argént : le père e:qge ce dernier article, ppnr 
être donné ^ aa Hlle en cas de.rePYoi. 

f^ l^iirps p^ qrçi^ept l^r r^çe q^e ]^ tpoins 
qu 3Î peuvent ,{ ce^ii'est j^fxi^is qu'^u defant 4e 
p^irenlb^ qui)? opt recoq^rSr^ 4>ajres femillps, 

iP^ ^ ^fs^fé quç \\fuip^\xmnce p'est pas b| 
fevilè misofi qni leilf il^t prendre qua^^ti^é de 
leimne^, Asse^ çommunénxepf, ils lef g^rdf njt 
toptes , st^psi que les en&ns q)ii çn pipviepnent, 
Cooiniè ce mulbéiti^ettx sexe es( e^Uve d^iiis e^ 
pajS) èit qfi'ili^è voit caQdatmé à Fbu^liâtfi^A 
et à ia;t>^e/l'>^ii^i)k:e'deâ Afrai^res $e i:|ilci|lp ejQ 
i^àisoii deÀ fémittes et des enfbns qu'ils otttvftauf 

: ce)^i<qai ja }é j^los de l>r9S at^qoe 
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le plus de moyens, il est donc lé plus riche j 
il peut vivre plus commodément, et se livrer 
sans gêne à son apiattiie, k sa^ nonchalance 
naturelle , et passer sa vie accroupi à la porte 
de sa tente , sans courir le risque d*être obiîgé 
de se déranger de cette' posture , qàî est pour les^ 
Maures la plus agréable, mënié lorsqu'il veut al- 
lumer sa pipe. Vdilâ les raisons qui déterminent ' 
les Maures à la pluralité des femmes. Ceux des 
villes ;*àux(Juels un grand liombte de femmes 
seraient k dharge, k cauisederentretîen, sécon- 
tentent d'une \ de deux 6\x ttbis au^ pïus. 

Toutes ces renimes ^ quoîqtie^t^obgées de jk- 
louèîe et 'd'ërinui ,' Vivefct'étT pâîx.'lja moindre 

ainte amène le châtiment lé plus criiel;'ôii 
les laissé' sans" nourriture' p^tidaiit plùsieurâ 
jours, et, tle pÎTîs;*dles red6îvent souVént^des 
coujps de bâton saiiis-nomlire. Gèfe vîtîtiifaés'de 
la barbarie la plus atroce rfont j[)aS seulement 
dans leur infortune lé pt*îviliSge dé céà'éfftlsîohs 
ijue la doiileur arrache aux êtres ierf nïdîhs àéh-^ 
i^blè^; les cris et les plaintes ^ne!'ferâiéD?t* qu'îr-* 
Hier les tyrans, et augmenter les* mstoz dobt ils 
ïesaccaMent. ' ' • • ' -"^ ■■ - '•'• 

Uii Maure •dft:ea»Bj>aSgBei^dit'riiï'jW''itf 
eaifté du bèy de Mascara ,,'qa'i7'^0Ràf ^"(2^ ji^du- 
per te cou à Une dé kesfsmrhe^j péi^e tfti^'ètte 
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ne vi)ulaitpas vivre en paix as>ec les autres. Lé 
caifte lui répondit avec beaucoup de trànquil^ 
ïîté qu7/ avait bienfait^ qiCilti avait quCà eh 
chercher une plus douce. Ces exemples saut 
très-communs/ et ne sont pas autrement punis : 
tien entendu que le jugement est toujours sol- 
licité el réglé sur un présent. Si* pourtant ^'éi 
parens de la femme offraient ass^ez' d'argent pour 
'prouver qiïe le mari a donné lieu aux tracas* 
ISeries dont il se plaint, et qùil estain méchalit 
nomme ; alors on ferait mourit le ttièUrtHet 
sous lé bâton ou sous la hâcHe. Mais pour* Y\^ 
dinairé, quand xinniari tue la fèmnië q^ii-'M 
à donné quelques sujets tie plainte, les për^Uft 
se taisent et se contentent diî j^sént qui 'tffàilt 
été promis àla défunte, le jour dé son lAariagejf 
' 11 serait sanâ doute plus naturel dé rerivcfyer 
ïmë fëriime que de legorgen; M'ai» la cràiiiteid& 
la' voir tomber dabë dVtà^es mbinfs^, est Un éeè 
plus ptiissans motifs qui les portent à ^cef cfima. 
La colère à laquelle tous ces faibles- et -làcheb 
hommes sdnt enclins est le seconil ; un troisième 
est ravaricci Us espèrent |)oûvoip ooaviir leur 
forfait de quelques causes subk^Sv^ et pari '}à 
éviter'dë'tèmrlètfr .engagement; - ^'i'> > 

— _ _ « ^ , 

" ' Une jeune Mauresque du itïêAl€i-^|//'5Â^(ivil'- 
î^g®) 9 ^ue le Maure dont je vietis de pârlet». 



yifeal; ^ j^er. an;$ pieds, du znêqae c^f^e pour 
}fx} ci^mai^^ef: pi^tifieqçnim pon mari. qui la 
fn.akwt«»H jÇHil^fiUfiïW»* .et f^ raison. li© 

ife Ij^ttWtWr J* »Jl»'>te «|^.piç<|s, ^^1^ Çett« 
I^^WiW» k3«W« %Wm ««>*^ dç ijouveaij 
•i». ««WH» ««i^J. V? Cfliif^ jet w pppffndit; en 
JWWW'iM"»» flnw? ^>P é^ityeijqe le? çiain? 
fi4#)» A?e ««Wieff P9«Wre ïp^ |pi». ipi^l*prm|p.^| 
#pwr Jf»i^I^i:pu4ïe,imepi^e§W8ri n'^ ][)pi|if 

JDmari-^l^ &IWii?K t]^â#PWH, Uniftiij cjie.l^nr 

;., i»iH^ii«Q(]f^4<^,nfHrdt^^ m^m* ^^^ 

#rt^ d» i»^»t 4>f|^4^|;Q iÇfip[)Mplf,<ile dwp 
iifinliféa pur. 4i^f»t f»t p*>r dptÀ^y dont le» 
«(tiNtlwv^^âW se J^t^B^f p;^ p»jcès,du poignet, 
«19(8 fWPWPt p«# les rfjaa.,.;jriig,a«^l9 ÇW^W» 

4u^i^ geqwjt« («* a>f,î«c}ie .{irè»d^ huBfna^ÔMlç^ 
Ces daw p«èo«i» «ftnt aiimjq(fiyfs.fi9r.upa .^ge 

dcMKif jè «MMli^oJe il 1^ a H^e eqièce de roi;» 
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àeidakiïàire en drapai Ta jusqu'au^ gèmms \ 
point ciJ9 bttB /deullMefit des patitoufle^dema^ 
Toquia ueîr Affilé qna^lia", dont le talon /élevé 
d\uD poi^c0^<^#ft' j^OdT^lWdineire teuiéni d^nne 
lapvfeide&fti 8cttt)lét(t>s'épalileft'41s p0^tè1¥t un 
bsimi^ ré^ dvto]^ hhki^c -t ' c'eM un malif eati qui 
xeaBemble^à œliiirdes eâpncind et que' FcAi* fii^ 
lN!riquai<daB»' I«epl^ > 'îli le *tnëKeùi snt^ )ë dos 
quamd ik^hmmiqBLil fak fr^id. Leur^ tëfee est 
«uéttietf uooiiwsBlei d'ittietialùttè de drap rOcÉjgè 
aiataipf Sedaquidlv^S' iwdeM fme piède < d^ eo^ 
tâublMQrtfiiMngéewi'^m^ detiiirbaiwIfa^M^ 
aar>v9o* l»>iMvbdf:ou> avi-'moilid> des moni^ehes. 
Ii%flliUl^m0t> des > 1^^ èàiMpagÉiè^ èfst 

filtM' 8im{d6'r^m xnor^ blanc, qa% 

appellent halàe'm^*x(b'^iW\ïmetit ëutôuf dé 
l^\ecapi^fiitM' ûm ^hkbHx , de <!otfv^ét«f ùpê et 
d«h.iip»l)e)»ur2ilà>nQR|)fQ^tMt^til ib&s^m ctïlottes. 
Datt «{ttelqlMé'eantoM f^ pmtf^% H' bërhti s , 
dp^i^ilâi AUwémt? >le<eapi}cfa«M^sUr la «iécfe ^tfreé 

kMmuh iHMf» Jbrga*ilute«tef d« ivkmp iet des^-pati- 

f)ûip^idb^«ihraqiËB^mn^^I^^ «t tovioat 

lé$|fiMm(adeii^|i^r^^ «nv. . / 

£n((^ittnd'patt^ii|6tnté'de ^n^M.qtif sena^ 

ïÀÊi^.tfàppiMeâ tiH>k tsonsef vllh»: de * l'espèce 

komitfi^éf »d«|ii8^^ «ojaumè^, il'^ a pouiftant dei 

3' 
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habiuus qui poussent }wv carrière fort lotn et 
donV; la vieillesse n'est accompagnée d'aucune 
infirmité. Les Maures respectent ieuia vieil* 
lards tant qu'ils soti^ utiles; 9IIÛS| qmnid/ila 
cçssent de travailler, et qi^'ils s&ni ' à .ehwge » 
on leur témoigne saps ménageinensi l'ennui 
qu'ila eauseot. • > ' **iy .. 

On dirait que la tendresse patesneUe. et la 
tendresse filiale ne soient' que des ihots inur^i- 
tés par l'homme civilisé , pourdoon^. à la^na* 
tureun caractère de seuaîbiHtéquelle'nlaipohit. 
L'homme sauvage s'occupede luisenlemeiit; 
il aime sans efforts ceux qui lui sont utiles^ et 
les oublie dé même quand ils cesses^' dellétce : 
père , mère, firère , sœur, ce scmt là d^e » fin? 
titres pour mériter sa reconnaissGinci^elf son; at-. 
tachement. Le Maure qui nîa appris ^desea^* 
rensqu'à boire et manger, crmt avoir accpaitté 
sa dette quand il a douaé la ménae éducation 
à ses enfans. II n'est point. senarUeili l'abandon 
de' ses proches, ni deS(pe»oniie^ qui parussent 
même devoir mériter «es plua- grandes laffec- 
tions. XJne anecdote, qui vieiit à l^ppui^deeette 
vérité , servira à faire pt'endrè4'euKçkjféiitable 
opiniop que l'oiii dpît e» aVOÎr« - ./♦ 

Un chirurgien portugais ai^surait quHna^Maure 
dci (campagne ^inf U. troiiv^ un • jov»,>«t lui 
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dil : « Christian barbèros » ( c^est ainsi qu'on 
nomme les clMraltgîeI|^ étjrAogep^ dans ce pajs)^ 
« donne"* moi qodques^iir^gQiss ponr^faire mou* 
rir ^mon père ; je 4e les .paierai bien, » Le Por- 
tiigaJSy iti»usé mvam^ ^ aeiE^t tout Européen 
k qiii ïon femt npe pareille (Icm^ande , resta 
ud moment interdit; mais^ en homme qui 
cdnnàbsfett bien t^tb nat^qn^ il reyipt à lui ; et 
dît à i»'iMau#e,.ayec up sang frddégal à celui 
qu'avaitemployé qe dernier pour faire son atroce 
decpsnde : « £st^e que tu ne vis pas bien avec 
ton père? » — r « On ne peut pas mieux , » ré- 
pondit le «Maure; « c'est un brave homme; il a 
gagné du bien , in^a marié et m'a donné tout ce 
qu'il poâBédint. Sîous vivons enseipble depuis, 
quelques annéeUi et je, le nourri , sans repro- 
che] mais.j\l ne peut plus travailler, tant il est 
v&fux, ^ fi^vçul: pas .^ilOjuifir* » — • Cest une 
bonne^ raîaC^n, yf dit l^.cbirungien ; « je vais te 
cbfdiet* de /cAiQiJ!Y,{iMre f^piise^tir. >> En même 
temps dlpr^aitaunapqtion cordiale, plus pro- 
pre èmeonfortff ï:tBtj^afiSfi.^^u vieillard qu'à le 
mm y ^etdSAni^ f$vir{Q la pioipdre observation à ce, 
saufiag^;, .peit^t: ^ien qu'il suffirait de montrer 
la plus petitç f];épugnançe poi|r déterminer le 

MAwi^^tPMur^UieQient défiant,, à aller trouver 

' '••Il 

d'autres personnes qui montreraient moins de 

3. 



scrupule à lu^ âcbdrdér âa deïbàtiàe. le Mùxàtk 
^aya bien et p^HiV, mais, fcliit joiiré îp#è8» 1« 
voici quî »évîettt aiinôhcef que «on pèïe fc'iîst 
pas encore ittort. « Il n'est pas mort! » s'écrie le 
cliinirgîén; « il mourra.» Ausiâtôt il compoatf 
une autre potion , qu'il se fait ^galemetlb pay^r y 
et promet qU'^le ne rtianquera jwissotoi ^flfets Itf 
Maure le Temereia. Qaitiïé joW* to*4taiçnt p«» 
écoutés, qu'il repalrut detoouteau, assurtiBtqUtf, 
son père paraissait mieUi sfe poHfei' depuis t|u*i» 
prenait cle» droguîes potii? môorit. « 11 toe èW 
pourtant point se decOuraj^f , h dit ce hùt^ 63» 
au chirurgien , « dottûfr-m'efi dé noiivelîea,! e^ 
mets toute; la «ciencéà les tendi-e BÛrtsa » Ap*ès 
çeïïès-ci fe ataùre^ne devint plus. Mais W ym 
ie c^înirgièrt le réncoûtra, et lui cleftiaûdM d^ 
nouvelles du remède. «Il nâ rien fait,* dit 1» 
àiaure; <t mon père se pOrtR Hea ; Dleil l'a §»t 
survivre à tou't ce que ûouR îul avons dôntté ; il 
n'y a plus k douter que ée IW «>it ^^ indrpb^ 

La Simplicité etia trattcVÉseiTce ïescJ^lM Cft 
jtf^ure se.préparait au plws grand 46^,<;irj|ï>«8> 
ne semi>len4-elles pas aniiOttcer pn jbomÇpeçïi 
démence M>ans ce pays c'estla, chose du flûOM^ 
qi^i paraît la plus naturelle. Un homme inuti^ 
ou à charge , chee les Maurcè,' doit ittouïiï s'il 



tf e^t «n saîîitt 3ftô» 4oiïte ^e^ues derviches 
i^^iTPPÏ été , ap5-èa H jnion de ce vieillard, 8ét;^- 
hWv ^r $^ tom^)^» pour vivt^e aux dépens des 
«iinpl^, 9i|xquel$ i^ p'$|urpnt pas ipan^ué de 
r^iter pettç anecdote ^dfdaote. • 

Cep *4emTvs2H^y âges i^ni^t jf|çol> à < prc^ de 
If plirs petite choae qqî Jeur pttait eKtragrdi- 
Plirey iés hâniBOteil e% Içs ^i^Q^huk^ J'ai vu ici 
nin ^01) f^n^ilier qu'upfrîpop fai^it voir comme 
.m-^nti c]i^pn j courut e% pprt^it des pré- 
,ucxi$ m copdiictew, ha léjjajrd,. Je prsipaqd sont 
«lai^ctiSés iih&^ 1^ . Majcif ^s ^ mo^i ^v^çi plusô^urs 
sgrte$ d'oise^ux» 

l^ fyàhh comqaiôsaiwç que les Wl^wreç ppt 
40$ Itoi]^^ f^jM^ n^ sert q\i% les rpa4j^ plus 
W9pïilii:^i plus dafljçCTe^i* 35 plus défi^q^t^pli^ 
ta*iitre?(p ^Deâ qs^gif^plipquaftspoiurpcwtrç fl^li- 
catjS^ («flK^înJpée» î 4î| l?}ib]^ tll9îYm\^q^i ^ |ait 

4cs "j^ftrpU^ A* l'^îRto^îiPMr 4e 1» B?ïî|i^iâe u» ppe- 

jioWq «?; de §iwp|e.^ çQwmp J? patur^ç .pil$|s 
(Jdfitft. if Ge qut^àit Vl^iîii^t^ cfepqijj^p iw?»- 
fjÇiil^i^ièû^ pp^i^Vad*fè' délicatesse^ «^k.epcjoj^ 

rajt'i^t^ 4oute 46 v<?ir d^P^^WP iMoaste joaosps- 
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vivre seuls en société, par haine et par dédance. 
Ce qui serait encore très-jchoquant pour nous , 
ce serait ^e voir un Maure en voja^ , monté 
sur son chameau ou sur sa mule ;iaispnt mar^ 
cher devaint lui et pieds ûua » sur les sables bre- 
lans des d^erts du Sahara ^ ses. femmes por- 
tant leurs enfans pendus à la mamelle, et 
quelques meubles de ce ménage ambulant. Ce 
qui ne le serait pas moins serait de voir ce 
mêaie Maure ae reposa en fumant sa pipe 
quand il est arrivé à son gite ; tandis que ses 
malheureuses femmes et ceux de ses enfàns qui 
peuveiiit 1^ tailler lui pirépa^ent sa tente, lui 
apprêtent à iOiangOTi ont soin de. ^es troupeaux* 
n Lorsque les plus considérables des Âral^es 
veulent receveur i|n étranger avec distinction » , 
dît encoreFabbé Raynal, « ils vont chercher eux- 
mêmes le meilleur agneau de leur bergerie, 
V^orgen^ de leur propre main , et, comme les 
patriarches 4le Motsei>u le^ héros (THomère, ils 
kco.p„,.p.r™„«e.«,.3,A,„, leurs; f^»- 
mes s^oçeupimtdies autres préparatifs du festin.» 
S*il ne fautvqu'égorger des moutons pour avoir 
part à cette ressemblance héroïque, beaucoup de 
peuples barbares y ont droit* Lorsqu on voyage 
chez les Maures , ils présentent des agneaux et 
du lait aigre à ceux qui ont l'argent à la main ^ 
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let c est parce qu^ils sont assurés que ces choses 
seront payées au delà de leur valeur. Sans cet 
espoir ^ on peut tirès-bien se persuader qu'ils 
n en' feraient rien : c*est même ce qui arrive 
toutes les' fois qu'un étranger est accompagné 
d'un spahis ( cavalier de quelque hej). Comme 
ces cavaliers sont accoutumés à ne payer que ce 
quils veulent, souvent rien , pour ne point dé- 
mentir leur origine moresque; les étrangers qui 
les accompagnent sont obligés de mcmtrèr Var- 
gent et de prier, en payait trois fois la valeur, 
pour obtenir les choses les plus nécessaires;, Les 
héros de Moïse et d'Homère qui sont dans ce 
pays ne prennent pas la p^ne d'égorger eux- 
xnémes les moutons qu'ils vendent; ils n'en 
donnent point , et ne sont pas assez généreux 
pour inviter un étranger à en venir mangar chez 
eux. Us craindraient que Ton eût occasion d'ap- 
procher trop près de leur tente; mais ils vien* 
nent sans façon se mettre à taUe avec les étran* 
gers sans y être invités , et tâchent de n^ les 
quitter qu'après avoir volé quelque chose. 

Les enfans de^ personnes les plips qualifiées ^ 
ceux même des scheiks et des émirs ^ gardent 
les troupeaux dé leur famille. Les garçons et les 
filles ù'ont pas d'autre occupation dans leur jcut 
nesse , dit encore le même auteur. Chaque 
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gtHirbin où horde 9, un chef, <^npd^ idbeiki 
ç est le premi^; qnelqaèroiB le plus aoeiisil deki 
peuplade* Il n'çst 'distingué' <|ure] parce qu'pn 
déiièire k ses conseils, et parce que «W - à lui 
^ue Itîà Turcs 6 adressent pour >veir lir ^an^ncé 
( tribut ). Ses lenfpnS), s'il eia à.,iie90Ot^p4S plus 
nobles que ceux du pln& pauvllrede la traupei 
Us gardent les troupeaux tous >ieti^iE|ible, Ifils 
garçons seulement, et les vieîll^dds'il^oepeti^ 
vent tien faire de mieux i lôué àkw\^ mêmes 
pftturages; et quatidon es(en ituni^hB, toute la 
horde /)M>nfimes^£pmjbes, enfeii^> «rtnyen» les 
trOBpeauK et veillent à ]eur^iiservatîonf< Les 
plus distingués ches le» M^ui^s scmtieeux qui 
dut lé plu» de femmes , d'eiifiins et* de tyou^ 
pëauXé , - * ' \ ^ ' . ' \ V ^' •'< '* 

Les tenites'des nonâdc^sant a^se^/spuctease^ 
pput l'oirdinaii^ey'maifi '^lies soôt basiseBa £!étofitt 
qui les fôrkne :et le» couvre^ est un (|i$fili dé poil 
de chèvre mélangéi avec de la laiijie : «lie |^iit 
garantir de Feau, mais non du, chaud. -ni idn» 
froide Cependant les Maures habitant let^s^ tân^ 
tes dan^ toutes les sai.aons« Ils pbseryenttdelev^ 
les pentes pendant Tété pour j&cilicev Ja: aîreulai» 
tion de î'aii;^ mbisThiver ils les abais^ntiSpir 
gneusfensént et se IserrtMt les unfr anpi^ès des au* 
très pour de tenir diattd : pères , mbcekj frères^ 
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sottirs ^ ete., towt est péte-mâU , <KM|iqbé 9W de^ 
peaux de moulqa ou d^ v^tUset d0 joQç. 

Marmdl dit^ /dans «on Vo^yagi? d* Afrique, 
q«e kâ' Mwr^9 â<mt plus seûsibl^^ aui chati4 
qu'au filoid, pWw qu iî« voftt t§te nue d^ns pon^, 
tesle^^aai^Q»^ Jlfeut ctwa. qu'ils 30nt plu§ 
«eosiU^s ait froid ^^'m cbb ud, quoiqu'ils t4ûheutt 

autant qu'ils le peuvent, de se garantir. d? l'qq. 
et d« l'etttre^ îl s^si) couvrent ayw pcj» toiit le co|rps 
rblver et l'été de leiîr b^îkc ou l)jeivnus. Il eajl; 

vm qu^ls.d^i'm^iity comin^ qa la déjî^ dit, 

sur ^u^pe^u de ftïou^oii/.^ur uû^ ^att^, çwr la 
t^rronAÔn^^ et lQ.pli43 Couvent au g^an4^ir* A 
AJgçfvftù^l n'y * ni auberges pi bppitqi^x, le* 
étr^Pfjer$^ ^ue quelque» ^flàîteg ojbligçnjt d'jç 
^journeiT 9 cQu^ent forjt bien d^p» le$ .i*ue^ 
siU n'ont poi«t^ d'amis établis dans la yiHa^ 
!Panâ. toutiee^ les saisons on trouve desMau,^ 
res ainsi hébergés devant les partes et le§ 
bouti(|ueS) dormant ausâi paisiblement que s'ils 
étaient dans de boné lits, pai^s l^ur repos iU 
craignent si fort d^ <se dérauger quil fflfut le* 
plus* grandes raisons pour les émouvoir. On e^ 
a vu dan^ l^girs t^tes n^ quitter la mçn^e po^^ 
ture pend^int plurieuts jour» que pont les be- 
sœns les plus' prqssans» 
lia seconde çlassedeshabitans dans le royauqie 



4' Alger comprend les Turcs^ C'est elle qui do- 
mine , quoiqu'elle ne soit pas la plas nooibreuse. 
Par Fa ttacheï&eot qu*on connaît aux Turcs pour 
le lieu de leur naissanc^e , on doit bien présumer 
qull n'y a que les plus malheureujiL. ou les plus 
méch^iis qui s'expatrient t tous ceux qui sogt 
ici sont recrutés d^ns les provinces de Tempire 
ottoman. - 

£n arrivant dans cette ville, ils paraissent 
d'abord étonnél}, gauches, timides ; une foisqu'ils 
ont vu Fair et la tournure des affaires, une fois 
qu'ils sont endoctrinés , ils joignent a\ix vices 
qu'ils ont eanservés de leur pays natal ceux que 
leurs cmipatrtotes qui le;d ont précédés ont 
déjà cotiti^aç^s dans lé eomm^jerce des Màur^, 
et de ce moment ils ne s'occupent pi lis que 4<^ 
débauches, de brigandages, jusqu'à ce que 
la satiété, les maux, ou l'ambition viennent 
changer leur façqn de penser. ; 

lies derniers .arrivés ppjp t encouragés , proté- 
gés, caressés p^ar les graffd^> qui cherchent à se 
faire des partisans : aussi ne tardén^-ils point à 
ètffe (Commodes , à se m^.^ier, à entrer dans les 
corpa? qui conduisenfr aux premiers emplois , et 
à parvenir, s'ils ont de la bravoure et de l'intèl^ 
ligenoe* Il n'y a que les moins habiles pt les scé- 
lérats déterminés qui restent aux ciasernes. 
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Gotnine ces deiniers sont dàtis l^înisfrre; ils 
gagnent quelque ài^gênt en faisant le seftice 
des jplus aises. 

Quoique lès Turcs soient obligés dé changer 
leur caractère, qui est naturellement franc et 
^liéréux ,' 'jpout pouvoir se soutenît • dans les 
emplois /^6Ur j)ouvoir coittitiander ilux Maures 
et n'en être point dupes, on leur tecofinàît 
pourtant'eÀ généi^aî de Félét^tion^; de i^ géné^ 
rosîté , dé Hkurhanitié et' plds de frànùhite qii^il 
ne s^en rencontre dans les différentiels nations 
qui ha'bitént ce royaurhe;Hs sbùt'atissi 'plus 
bravés. Màià ces Vèiitus ne donriàèoft è&éa etiic 
qiie jusque uk) cerlant poîott.^Élles fo^t Éàns 
douté la'basédé''îéiir caractère ; nwfe tes Viees 
d^uîi' gôùverneÂiéhV dé jiîratesen dftrttîsent'si 
iBrt lés apîparëfaceâ qà^)na pîeSiie aies apercevoir; 

Ds ont" lé plus profond' mépris pour les 
Maures ; cependant ils ' épodsént journellement 
leurs filiés et se contentent d'une seule fenrâie. 
Lès enfans qui^ sortèht de ce mélange 'forment 
là'^trbi^éme clasSe. ''^ * /' r . . 

lies' Coiitôgâs , qùè les Euro^^éétl^ ii!>l^nient 
Ck)ï6ri^, éont' isstis ' tfnti' Turc et 'tfiiûef Maures- 
qué.Le^è^an^ ^Iiti botnihé ët^'cf ûne^feiimie cou- 
lôglis portent ails^ lëînêmti^ titre", Ilsbnt un àir 
de cordialité, sui*tout avec lés étrangers ,- 4»^ 
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ciiarme ^ Ê$t plaisir au j/rmw^ dbçf^i mw 
Qïs d'est jamais la fond du cœur qui paraît; 4an$ 
leur accueil : l'orgueil » Teuvie et, |*aY^ric6 qui 
iéclateot m eux ue tardent pas à détruire. Vopi- 
niou favorable ^uou aurait pu eu coucevqiT^ 
n» sput gpurmauds et ivrognes; polères comqy^ 
t0U9 les bpmîi?jç^ fejj^les j }4clxçâ et pajrêç^^x^ 
comme Içs ^iipres, II9 enveloppant ipu^ çed yic^ 
et lea cachpn|; itQja^ uo masque de fru^çliise ^t 
de l^onhon^e qui les repd lea plu3 dangçreuK 
de tpu9 le3 hommçs.1 

Aucup de$ Coulogl)» pe peut parvppip tkia^ 
emplois de l'élit, qui ne /^pnt r^searyés . qu aiiic 
Turcs, l^ ^ du dej. n'a paa plus de.pr^vil^g^ 
it cçt égi^rd que le éls du depuier. sqldat, I}^ 
p'ont de relief que celui que j^çxflt àoun^v la 
richesse; et presque tous çn ^nt, pa^^o^que leur^ 
pères, ou du moi]|^ les Turcs, ne.prea^èjal de 
f^mes que lorsqu'il sont aisés ou que ce^l^ 
qu'ils épousent l?ur apportent 4^ la fortune^ ^ 

Prévenus en naissant de lex^ nulihé/ le^ 
Gouloglis se livrent, aus^tôt qu'ils lé peuvent , 
aux douceurs xl'une viç tranquille et noncjba^ 
lante, qu'ils passent presque toute; (îptièl:^ dans 
les bras de la débandée et npn de l'amoùry ^^xo^ 
^e connaît pas dans un ps^ys oà tous les êtres ^ 
fa^c^tés par les ardeurs d'un soleil brulant|. s'a« 
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bëticlbnnênl plus voiontierâ aux plaii^it^ faciles 
qu'aux joui^id&ticeB du Motimeût. 

Lé^ Gouteglië èaîsîàseot avidement toud hà 
Aïoyëtts qui (leUvént entretenir leurs habitudet 
UdifntieiisèB ^ et spnt moins fanatiques que les 
l^cs et lès Maurèd ; ils passent plus légèrement 
sartouë lëd artidés de Mligion qui mettraient 
obstacle à une vie si è^nce et si commode. 

Les père^ éî menas de ces joyeux débaucbés 
lel9 marient fort jeunes, pour tàcber d'arrétet 
la fougue de leur tempérament , mais sans y 
téussir : cette époque est le tern^ de leur inno- 
cenfce ^ et le commencement de leurs déborde- 
ment^, ïhconstan'd par goût, par inclination, 
par les fréquentes occasrons que la fortuné leur 
pmcùiie' dé pôuYOîr ' clroisir et -entretenir les 
fettiifties publiques qui leur plaisent, et dont 
rhumeur libertine est très-*analogue à leur fa'^ 
^ùn de penser , ils ne sanraient vivre long-temps 
avee la femme qùHls ont épousée. Ils sont éner^ 
tés de botme heure, et le dégoût, que la satiété 
amène toujouïi», est le puisant motif qui les 
pousse Bans cesse au cliangement , pour tâcher 
de réveiller leurs sens engourdis. Us sont peu 
jaloux , cependant ils suivent les ns^ges reçus 
dans eé pays à l'égard du séate. 

Leur habillentent^est composé d'une ^emisp 
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de soie o» de eoton , à larges manotiea» <^^'ils 
retrmiaaent Yélifi , et d'une petite eaœjfiole fer- 
mée par dev^aot et ptHT derrière , qi^Us. pnettent 
pdr-desBus, eu p^uwfit la tête la. pr^piière. JLe 
bas de cette cami^e est assujeUi surle» r?iD& 
par unec«ptur* qi«jr^ient ei) mépie^temps ^pe 
large culotte de di^p 9^ àff toile dp cQtcto^uc, 
qui. ne paase ps» le 1»» de»î«(f»oMK Ç.y s»,^ 
la cwoùsole dei« ou bcois pejtite^ Te^f^op^^tes, 
sai» manches et. brodées en içr jspivantjp.^n* 
«aine da diacua.. Ils ne porten* poipt^el»^»» 
mai» seuleipeot des p^otouOes de ^n^np^in 
n<Mr à qiwrtier , iat^a talops , et capi^^ ppr le 
bout. Ils portant le teiriMW cotoniç,.l^ Mw»^*». 
Ils se raswit la tête, et la cpuvi:enJt d'unfi pajotte 
rouge; il» ont la barbe, ou .tout »% WO^ns les 
moustackes. Tel est l'habillement appelé qjgé- 
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Il y a beaucoup de Juifs à Alger , ain^, qjue 
dans les prineipaies, villes 4e cft «oy^Uiinp, ^t ils 
ne le cèdent à pewoRPP ,en fpurbçfiiç-,, fripon- 
nerie et fa!uti8pcie«.Le«i Algpiea» U» «Jftoii^ent 
^ns leur pays, p^ce qu'ils font lç.,pQmp^er<;e 
avec;Ie«rs ainis et leurs cnneinis. P>iUei»rs ces 
Juifsleur p»ient lf»ï «!xistenc§,etiJp«eFyentd'e» 
pions à la régence»qai les Oy4t«e^l?s,l«i3se,tra^ter 
par le petii^ec<Hnme les plus vils animapx. Ppur 
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empêcher que les Juifs ne puiésetit se soustraire 
au mépris public , on les oblige à ne porter que 
d'une coulettt* , celle qui est en borreur chez les 
Maures et les Turcs , c'est-^à-dire le noir. Us 
sorTt T^taé d^une rtobe étroite qui descend jus- 
. qu'atff talèlis , et qu'ils serrent autour de leur 
^drps 'atee une ceinture; ils portent en outre 
une gratidè' culotte et dés pantoufles sembla- 
bleis à' celles des marchands^ maures, daas les* 
quelleErils ne mettent que « le bout des pieds. 
Voilà tout-leur ajudtMEiènt ; toutes les pièces e^ 
doivent être noires, sans en excepter la calotte 
qai couvre leur crâne. Ges^ miséraUes soufibant 
patîeinment , et sans se décdutager , toutes les 
faorreiirs et toutes les turpitudes dont on peut 
les accabler iihpunément ;' tandis que la loi les 
eondaâine à la* corde ou au feu, pour lever 
aeulement la main sur des enfans turcs ou 
maùtea. 

Un savant prétend que les Juifs ont le teint 
brun , comme ils l'avalent autrefois» Autrefois, 
comme aujourdliui , les Juifs avaient le teint 
fort^blanc. J'ai vu 'lé p^ototjtpe, la- souche, 
c'est-à-dire ceux de la Palestine. J'ai scévi ceUe 
malhetireuse race dans r Ane, en Mpi^,dfins 
les lies de TArdûpei , en Afrique, en* France , 
en Italie , en Allemagne. Je' les ai trouv^ par- 
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t<mt béaucou]). plus blancs qiielçs autveb bomv 
ities. Mak reveDons aux trois claases dont j m 
il^jà parle; et, rasBemblons les trtits généiraux 
qui les caraotérisent. , 

Les Maures , les Turcs et les Couloglis pro^ 
fessent la religion mahométanje et spiveat la 
sèctë" d^ Omar y à la réserve de quelques Maures 
"Sectaires de SféUk , qui sont répandus dans 1« 
Tôyaome , et connus sous les noms de mouzabii 
et de zerbins. Ces derniers ont deux ihosqué^ 
dans la ville , pour fait«' leur prière; Feilteée 
des autres le«r est interdite. . * . 

La prièi*e , la circonci^ioti^ les mariages et Tas 
enterreiiieds Se font arec les cérémonies reçues 

■ _ 

cliez tous les mahométabs» Us Ont aussi la tna-^ 
nie d'avoir des cimetières particuliers, qu'ils anî- 
toureht de petites mUfaiHes, et qu^ls décorent 
d*ai4)res et de pierres dressées àt chaque bout 
des fosses, pour indiquer le nom et les qualités 
de ceux qui y sont enterrés. Ces dmetièDeSioc- 
cupent un emplacettientcoti^dêraUe antour dé 
la ville. s , . . , 

Ils apprêtent tous leurs mets de'Ia.ioéiUe'niaf 
nîèrë, et conservent enlesinatigeatitléâàfriémés 
halntudes. Us s'asseyent tes jambes ciictfséès; sur 
un tapis où ëuf une natte éteqAoe par temf, de» 
vant une petite tablé ronde élevée d'un |Medi 
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lisse font servir successivement plusieurs plats , 
dans lesquels ils pprtent les doigts , sans céré- 
monie , en invitant les convives à les imiter. 
Les femmes ne mangent avec leurs maris que 
lorsqu'ils sont seuls, encore faut-il qu'elles en 
obtieiinent la permission. Un pèi^e , frère , fils 
nubile ou gendre , suffisent pouir les expulser. 
Ces(pourtfint. fie leur «pparteoiant et le plus 
spuvenjt dfi leurs mains que sortent lespilaux 
«et 1^ fameux, IçofiscootSsous : ce dernier mets, 
dans la cozppçsitiqn duquel excellent les Mau- 
resques^ est le plus distingué qu'elles croient 
|K>\ii^offi*ir. C'est un amfilgame.de farine cuite 
avec des , poules» di^ mouton coupé en mor- 
ceaux, des.qhouXy du céleri , de la laitue , des 
raisins de Corinthe et du safran. Ce pot-pou- 
ri y qui est fort nourrissant, est si fort recherché, 
qu^ celles qi^i le préparent le mieux sont géné- 
ralement exaltées, et .méritent la considératioi;! 
des amateurs. En général, toutes les femmes 
8'Qcc^pf^ djui Ilouscoussou : la veuve même de 
ravant-<demier roi des Algériens n'a pas dédai- 
gné dçi i^^Ml^ ^qt^elq^i^efçjs la naain à l'œuvre 
pour r^aler des jEiirppéens. 

Les Turcs et les Maures sont sobres , et sui- 
vent asse^ à. cet égard strictement les préceptes 

de leuf religion : les premiers p»r poUtique,et li!> 

4 



-seconds par fanatisme. Les Ckmloglis ne touVent 
pas mènre les apparences : sans freindàns leurs 
débauches , ils ne cbercfaent que la possibilité de 
les accroître , ou tout au moins de les entrete- 
nir. Le gouvernement ferme les yeux sur lemr 
conduite désordonnée , tant cpie le scandale n'y 
•Va pas jusqu'à l'excès. 

' Les Maures ont en hdtreur les Turcs, parce 
quMIs ne les croient pas bons musulmans , et 
'parce qu'ils sont des maîtres très-dangeteux. Il 
eèt certain qu'ils châtient vigoureusement quand 
on leur en fournit les occasions. Ges^ Numides 
jùt^eiat sur la tète de leiirs femmes pour âffirnier 
unie vérité, et en même temps ik jurent ^m- 
plèmeïit de les quitter, s'il sarivt qu^ijs «/aient 
péft dit Vrai, Ils ne manquent jatûais de tenir ce 
4^rment, pour ne pa& s'expoâf^r'aù reprôehe pu«- 
blic d'âvoit ttienii, lorsqù^k ne peuvent prouver 
qu'ils se sont trompés ; n^aiâ ^ quoique lé £ma- 
tisme ait autant de- part à cet acte que la poli- 
tique , ils ont pôurtaht hieà soin , avant Vexécu^ 
tion , de mettre en usage tous les faux-fbyans et 
toutes les nusefll que la fourberie la plus raiBnée 
peut leur suggérer pour éluder leur sentnent , et 
tromper en même temps le ciel et les hommes. 
Les Maures détestent aussi les GoulogliB j qu'ih 
regardent comme; 4es infâmes, avec d'autant 
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pk^ de rail»aQ qveceâ liiiertins covrompené jout^ 
lieUem^ot leurs femixies et leurs filles , et qu'ils» 
9ont Mses riches pour préTenir les plaintes , et 
£iir6 même retomber sur les mé<5onteÀs le» 
chàtimens qu'ils méritent eux-^mémes: Les CotH 
logUs rangent les Maures dans la classe des bêtes 
de somme/ et ^ dans roccasion, se servent des 
ans' et des aaci^es pour les mêrhe^ emplois. 

■ Les: Turcs ont le plus profond* mépris pour 
cfs^eux espèces ii'hommes : cependant, comme 
les Couloglis leur appafrûennent de plus près j 
fls les voieîît iivec moins de répugnabce. 
• Ëti jgéiiét<il ; toôs indistinctement sbnt très- 
ignbraniB/ fCRirbès^ menteurs et ^ptortfent la di^ 
émulation au suprême degré. Ils'^iâent àë vèîleP 
aveè «ant d'adresse qu'ils surprendraient le pins 
fin politique d'Europe. Il est pourtant aiàé de 
les tromper, et les Européens y réussissfént en 
caressant leurs vices , et eh montrant autant de 
bonhomie qu'ils en affectent eux-mêmes avec 
le» étrangers. Sans goût pour les sciences, les 
tffls'W} riiidustrie,ils n'ont de connaissances 
dtl tipmmeree que (ieîles que. nous leur avons 
données: i * 

-' Quand lin Malire clien*he à vendre quelque 
cbàsé^it' demandé toujotii^ ce qu'on en veut 
offrit^ *i on te force h dire le prix ^u'îl- désire 
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et qu*on le prenne au mot , il croit être diupe^ 
se rétracte ou tâche de friponner: sur Fargeut ; 
il va, vient, en se plaignant qu'il n*a pas son 
compte; et, s'il ne peut réussir de ce côté, il 
substitue^des pièces fausses qu'il cherche à faire 

accepter'aux personnes qui ont contracté avec 
lui, sous prétexte qu'il les a reçues d'elles. 

On a déjà dit que les Maures perdaient leur 
gaieté en grandissant ; cependant ils aiment la 
musique et le spectacle de la dansé, dans l'âge 
même le plus avancé , mais c'est la musique et 
la danse de leur pays , qui sont plus proprets ^ 
Tune à effrayer, et l'autre à ennuyer qu'à récréer. 
Les chansons^mauresques doivent être chantées 
à gorge déployée : elles sont langoureuses ou 
licencieuses. Les premières peuvent être appe- 
lées des complaintes d'amour, et les secondes 
de bruyantes ordures. Le chant est monotone ; 
deux ou trois phrases composent l'air le-ploa 
compliqué : pour les paroles , chacun les arrange 
k sa mode et les fait à sa façon; il suffit de sa* 
voir l'air, de le chanter, pour rendre la chansoAi 
agréable. H y a pourtant des chansonniers ti- 
trés, qui débitent leurs productions dans les 
tavernes et dans les maisons où ils s(Mit appe- 
lés. Les personnes qui veulent donner une fête , 
envoient chercher les musiciens publics : on 
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les place au milieu d'un cercle de canvîved , as» 
sis à côté les uns des autres , sur une natte oit 
sur un tapis étendu par terre. Ces musiciens; 
qui sont ordinairement au nombre de trois ou 
quatre , hommes et femmes , commencent par 
dâ>iter une chanson à l'honneur du maître de 
la maison; ils s'accompagnent d'un mauvais 
violon y d'une lyre ou guitare à quatre cordes y 
d'un tambour de basque et d'un autre instru- 
ment appelé derbouka , espèce de pot de terre ; 
couvert d'une peau tanée ou d'un morceau 
de parchemin , dont ils jouent en le frappant 
avec la main , pour faire la basse de leur mu* 
sique. 

Après avoir célâ)ré le maître de la maison , 
ils adressent le même hommage aux principaux 
convives , et ne manquent jamais de dire un 
couplet en l'honneur des étrangers , si la curio- 
sité ou le hasard en amènent : cela ne leur coûte 
que la peine de substituer tel nom à tel autre , 
et tout ce quHls veule&t , de façon que Tair ne 
soit pourtant pas dérangé. On conçoit facile- 
ment que les paroles de leurs chansons ne sont 
ni rimées , ni cadencées comme les nôtres. Ces. 
ehanteurs sont aussi danseurs, et l'on n'en trouve^^ 
pas d'autres dans lé royaume. ^ 

' Ijes Maures des deux sexes ne dansent- ja^ 
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mais ; ils se contenteot de voir danser les jon-» 
gleuFS avee une patience qui' pourrait fkire koa< 
neur à un être inanimé : oe^ danses consistent 
çn des trépignemens de pieds et quelques mou>^ 
vemens de bras accompagnés de postures las«- 
cives et indécentes. On a remarqué que la danse 
désignait le caractère des nations : heureuse 
celte qui ne moutre que des jeux ionocens ! Les 
jeunes Mauresques assistent à ces danses, et 
çest avec de semblables leçons qu'oâ les pré^ 
pare à entrer en ménage* lies fêtes où les jon-« 
gl^urs sont appelés durent ordinairement deo:& 
ou trois jours et autant de ntiits. On ne saurait 
s'empêcher d'y admirer le sang-froid et la pa-^ 
tience des convives^ qui, pendant tout ce temps, 
observent le plus profond silence, ne qui tten tleur 
posture que pour des besoins urgens, et ne sont 
pas un moment sans fumer et prendre du café. 
On ne saurait non plus assez admirer la force et: 
le courage de ces jongleurs, qui ne cessent de 
crier, jouer et danser. Les hommes et les fem-^ 
nnes sont toujours .séparés dans ces fêtes. 

Un usage très-commun chea^ les Maures veut 
que le donneur de fête ne soit pas le seul qui paie 
les violons : a la ^uite de chaque danse, la moins 
dégoûtante des danseuses fait la ronde en tenr« 
dant la main ^ Qt les convives, par formuB degta- 
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tifîcation , paient le plaisir dont on prétend le» 
régaler. 

Il y a peu de renégats dans ce royaume, par 
la raison que les Algériens ne sont point con-, 
vertisseurs. Os font parade d une maxime fort 
bonne en elle-même, qui cependant n'émane 
pas de leur véritable façon de penser : ils disent 
que quiconque n*est pas bon chrétien ne peut 
pas être bon musulman. En conséquence , ils 
bâtonnent tous les esclaves qui veulent renier ; 
et c'est avec des coups qu'ils forcent chacun k 
ne point abandonner sa religion. Le motif réel 
de cette conduite est Fintérèt : un esclave vaut 
trois ou quatre cents sequins : s'il reniait il fe- 
rait perdre à ses maîtres cette somme, et son 
travail , et la religion de Mahomet n'y gagne- 
rait pas un fidèle croyant. 
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Beatit^ des Maure^et. <— G>ulèur de leur peau. «— Usage des 
bains. — Toilette de ces femmes. -— Bijoux qu'elles portent. 
Costumes dîrers. "— Habillement des femmes de la campa- 
gne. — Tatouage. — - Mariage des Mauresques. — Leurs eu- 
fans.— Châtiment en cas d* adultère. —Exécution d*une jeune 
jBlle coupable d'un commerce illicite. -— Esclaye chrétien 
surpris chez des femmes pubKques, — Menirs des Algé- 
riennes. — Contraste de la condition de ces femmes et de 
celles d'Europe. — Juiyetf dans le royaume d'Alger. — - Yeu^ 
Tages des Mauresques. — * Mcwture des femmes du pajs. — 
Femmes publiques. 



Les Mauresques sont généralement belles 
quoique brunes : on en rencontre qui ontla peau 
assez blanche; mais la nature pour cela ne les 
a point exemptées de la teinte qu'elles doivent 
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"avoir dans le pays qu'elles habitent. Le blanc 
de l'œil, qu'elles ont un peu jaunâtre oomme 
celui des Quarterons, décèle leur origine. Les 
enfans des Turcs et Maiîresques sont les seula 
qui aiept la peau véritablement blanche dans 
ce royaume ; pour les filles mauresques , elles 
sont brunes; et il ne faut pas croire que la 
précaution qu'on a de ne les laisser sortir que 
très-voilées conserve leur peau comme elles 
l'ont en naissant; la mutation se fait, comme 
je l'ai déjà dit , à l'âge de trois ou quatre ans. De 
cette époque, s'il survient quelques cfaangemens 
dans leur peau , c'est accidentellement. Si die 
devient plus foncée, la chaleur et le soleil en sont 
cause. Si elle devientlivideou tachée c'est l'efifet de 
quelques maladies. Elles ont par conséquent la 
couleur qu'on doit avoir dans ce pays.Rien ne l'al- 
tère. La nature ne manquejamais à ses lois: l'art 
peut la masquer, mais non la changer. Je pense 
donc que c'est à quelques artifices que se sont 
laissés surprendre les voyageurs qui ont trouvé 
des masques de toutes les couleurs dans ce 
royaume. 

Les Mauresques ont la taille avantageuse et 
paraissent assez bien conformées. Les tailles 
sveltes et dégagées ne sont point recherchées 
par les Turcs et les Maures; aussi les femmes 
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mettent toyt en usage pour acquérir de Femboa- 
point : elles y parvienoieot pour la plupart ^ 
car îl est très^rdinaire d en yoir d'une forta 
corpulence. 

. Elles font uu grand U9àgc des bains ou éMi-. 
Ye& C'est dans ces lieux de délices pour elles 
qu'elles se préparent à recevoir le9 robu^tes^ 
caresses de leurs maîtres. D'abord elles se font 
épikr les parties sexuelles , par le moyen d'uuç 
pâte destinée à cet emploi* Cette pâte ei^t si 
oorrosive que les parties les plus, saines qui la 
reçoivent s'enflent et s'enflamment prodigieuse^ 
ment , si Ton néglige de Venleyer au moufteol 
où elle a produit son effet. Lorsque les dame» 
algériennes rencontrent quelques femmes 
étrangères au bain , elles s'amusent à le$ faire 
épiler; mais elles ont bien soin de ne pas les 
atertir du moment où l'effet de la pâte est ac-r 
oompli^pour rire aux dépens de leurs dupes, à 
qui elles envoient demander le Jendemain si 
leurs maris les ont bioi fêtées. 

Après celte opération , on leur enduit tout le 
corps d'une sorte de terre savonneuse , que l'on 
recueille dans le royaume de Maroc , et qui a 
la propriété d'adoucir et de nettoyer la peau. 

Les Algénennes aiment passionnément, lea 
parfums; mais ceux qu'elles préfèreût ii/ tous , 
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ei août û est rare de les trourer dépourvues , 
sont le nuise et l'essence de rdée. Elles ont aussi 
coutume de se faire peindre les sourcils en 
noir foncée et poussent jusqu'à la fureur Tenvie 
d^ les avoir gros comme le doigt , et dessinés en 
croissant. Pour qu'ils leur paraissent beaux^ ils 
doivent se joindre en forme d'équerre sur la ra* 
cine du nex ; et, au-dessous de l'angle , il faut< 
qu'il y ait une petite poire dessinée avec la 
même couleur. Les Mauresques ont encore grand 
soin de se noircir le tour des paupières ; ce qui 
leur donne un air dur* Mais^ arrangées de ôette 
fiftçon ) elles croient avoir des yeux de gazelles ; 
genre de beauté que ces femmes envient avec le 
plus d'ardeur. Pour cette 'opération, on te sert 
de noix de galle, qui, après avoir bouilli dane 
de l'eau, sont séchées et réduites en pondre, et 
se transforment en une pâte un peu liquide i 
qu'on applique sur les sourcils, en l'étendant 
avec un petit peigne dé plomb ^ et sur les pau^' 
pières , avec une aiguille d'argent. Ces femmtea 
mettent beaucoup de rouge et de mouches , «t 
se font teindre les ongles des ntains et des pieds 
ea jaune rouge, avec une poudre qui provienli 
des^feuilles d'^/ba/ma desséchées. Elles: ont cin^ 
où six trous percés autour du lobe de l'oreille, 
et y attachent de très-grands anneaux d'o ou 
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d'argeDt , suivant leur fortune, Led Algériennes 
pOFtent^indépendamment desanbeaux, des pén- 
dans d*oreiUe si grands qu ils tombent sur leurs 
épaules : c'est un assemblage de diamans , de 
perles et de petits globules d'or , arrangés à 1» 
façon du pays. La tête des Algériennes e^t cou- 
verte d'une lame d'or ou d'argent , travaillée à 
jour , de la largeur de six pouces , et qui s'at- 
tache au-dessous du cSiignon avec de petits cor-^ 
dons; elle se pose sur la racine des cheveux^ 
pour couvrir le derrière de la tête. Une autre 
lame , de la largeur de la première, s'^icbâssè 
par le haut et par le bas. Le tout est recouvert 
d'une bande de ga2e qui s'attache derrière la 
tête, et dont les bouts, brodés en or, descen- 
dent jpsque sur les jambes. Cette coiffure , qu'onr 
Qomme sarme , doit envelopper la tête , de 
sorte que l'on ne puisse voir de cheveux que 
deux petits bouquets près des tempes , que l'on 
a bien soin de rendre fort noirs. Le reste est 
enfermé dans une queue couverte de rubans 
de diverses- couleurs , et forme une grosse 
tresse, au bout de laquelle est attachée une 
plaque d'or, avec de petites chaînes dé même 
métal , et trois cordons de soie. On place sur 1» 
tresseun ruban en dorure, qui la couvre depuis la 
i^rm^ jusqu'à la plaque»Ges femmes ont en outre 
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léseras, g^umid de tma anneaux d'or de lalàrgeuir 
d'un deim<*potice. LèB plus ridi^s entre-mélenl 
ces, anneaux de pluâeurs rangs de p^les. Il y en 
a autant au bas .d^s jambes; rnais ces derniers 
doivent être gros de trois ow quatre pouces» 
Tous leurs doigts, et même les ^fMHices, -sont 
chargés de liaguies , dont qudques^unes ^ deux 
chatons. EWes portent autour du oou plusieurs 
raifegsde perles ou d'émaux , et une chaîne d'ôr 
doat \es aaraeaux^ larges de deux pouces, sont 
endhfts8é& les. uus dans les autres : c^est une es- 
pèce d^^aclava^lquî se termine* par iitie grosse 
pbrle, une boule oa poife d'or. Là 'première 
pièce de leur habillement est une chemise dé 
s(Âe y j%jée ^e * diverses couleurs , dont les main- 
ches sont fortlai^es , travaillées et' brodées eu 
oXf ainsi que le.baç lïly a de ces chemises qui 
coûtes^ jœqu'à 5 et 600 francs. Elleâ mettent 
p^-dessns un corset dé drap serré et à courtes 
manches , qui se ferme par devant avee des pe- 
tits boutons brodés ou des agrafes. Comme cette 
pièce né passe pas ies reins , on l'assujettit avee 
un morceau d'étoffe de soie ou de coton , de là 
largeur de deux grand» mouchoii^, qUi^sert en 
même temps de ji^ , en se nouant sur le 
ventre. Il est par conséquent opv^t par devant 
et découvre une partie de» cuisses et toutes'lesL 
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jj^oibes. Les AlgémmiMfieseiimiiBin^jrdeimii^ 
touflesi. brodées^ sass quartier m talons^ T>el lest 
rjbabillemeDt qa elles portent dans leur inté* 
rîear. Pour lés jours de Tisîte^, on ajoute trois 
mantelets les uns air les: autres ^ qui desâendeat 
jtts^^au .milieu des jamb^ et soob garnis- pràa 
du sein d'une grande qtianitité de p«tits^ boutons 
brodés i qui les .assujettissent di^ns cet endl*oit« 
Ils soSit aussi assujettis sur las reincF par une 
largie eeinture brodée et fraingér, fqot se Hoaie 
prè& du :€Ôté ;gaiiicbe • l'étoffe de ces niantélefts 
est ordinairement tnès^ridbè. Ijçs mimclsies èa 
spnt courtiœ .et fecoÛYifrtes par belles àè k| 
chemijsçy jjiisque .^wleaiépaùlea; :ce. qui laisiif 
lea: brasrnw* SJles 'portent^ en .xBitçei^ciMM 
ç|%lQtte bi^diée qui .descend présidés anneaux 
du ba0 des jambes^ unie paire ^ de. cbaiissoiKS 
de v^lQuies: ou. de lidaroquin barodés ^ or^ 
^vec des;pontouiles de la même couleur eC bio« 
dées. Pour sortir, elles substituent à «ette cbaus* 
sure d^ pantoufles de maroquin . noir" à^uai^ 
tier» s£^i|ij^ talons^ dont le boutât carprév et par 
dessus la culotte, elles en nictteot nmr^de toile 
bl^ncjbe qui descend jusque sur \ek pantoufles» 
La partie inférieure de Jeur visége^st cbu^erte^ 
depuis le i^ez^par un mouchoir iilanc.qtli se 
ndue sur la tête, et • dont 1« peinte tombe sur 



68 

la poitrinis. lie tout est surmonté d'ude ample 
pièce de gaS^é blafeche^ qui se double et re** 
double sur toutes les parties du corps , hor^ sur 
les yeux et les bras , ijae ces daines sont très- 
jalousés -de xndiitrer ^ et où k gaze est sîmplir. 
L'habillemeût de» fânmes de eampagtie est 
"pkis simple. Ûûe' casa^e de grosse étoffe de 
laine blanche, au travers de laquelle elles pas- 
sent la tète y lès bras et le& jambes , et qu elleft 
serrent autour de leur corps a>^ec une ceinture 
de cuir (M dé dorde, est la principale et pre^ 
que ta seule pièce de leur ajustement; des brih* 
<^léts de verre ou de corne , autour des bras; 
cinq OU' six grandis anneaux d'argent ou de lai-^ 
ton , pendus à chaque oreille ; quelmiefeÎB uà 
tnauvais linge tortillé) autour de la tête^ les che- 
TOUX courts :' voilà leur haUUemeni etleur pa«- 
Ture. Elles ne portent ai bas^ ni souliers; et.si 
Ton exêepte les "cbereux qu'elles conservent , et 
la barbe qtri leur manque , elles ressemblent 
parfaitement aux hommes. Le sein xnéme ne 
peut les déoéler,, car aucune saillie ne parait 
sur leur estoniaiôt. Il ne faut pas oubher de parler 
ilu goût de^ toutes ces femmes, pour se faire 
'desrâner dès fleurs avec la pointe d'une fii-^ 
guiHe , 'sur le iMnton » autour dii cou et des 
bras. ' Cette opération se fait en piquant la 
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peau y et en introduisant cUbb les . piqûres du 
cumin, qui donne une couleur bleue à ces 
fleurs et les rend ineffiiçables. 

Les Mauresques , possédées en géjaénl d'une 
Tiolente inclination pour le plaisir^ ont les 
pas^ns vives et sont d'un commerce très- 
agréaUe avec les personnes qu'elles affectiou- 
nent. Il parait même qu'elles seraient suscep- 
tibles d'un attachement sérieux ; mais l'éduca- 
tîckn détruit dans la plus grande.partie ^tout ce 
que la pudeur et la. sensibilité poqrraient^ ^yoir 
«emé de sentimens dans leur coeur, ^les sffut 
nubiles de très-bonne heure; aussi les^n^^jriQ-^-^n 
à douze et treize ans. G'e^t à cet àgeque.ce.malr 
heureux sese sort de l'esclavdge p^j^nel , pqijr 
passer sous la puissance d'un faopunle qu eUi» 
n'ont jamais vu , qui les r^suvoie. fk eUes ne \vk 
conviennent pas , ou leur associe d'autres femp 
mes' pour partager ses froides caresses : triste 
et seul dédommagement d'une dtire et pénible 
servitude. 

Quelquefob le dey , ou les gens en place^ di- 
sent à un Algérien: aTudoniieras ta fille en njia^ 
riage à un tel, » (qui est une de leurs créatures)e 
Le pauvre père promet humblement , et sacrifie 
sans observations la r^ugnance qu'il pourrait 
avoir à cette union au soin de conserver sa tête. 
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^oii*toilt mi nîotm'sa forl««é; Les Afaâries sont 
4ds piti9 sujets àioèttiB" tyratiaîe; Dès qu'un ma- 
riage est arrêté de gré ou de force , l'on conduit 
lu future aii baiti ; pour la préparer et la dis- 
fioser k passer dans les bras de son mari.En- 
'Sbite on ïà' ramène à la maison paternelle , 
Ht feUe est ajustée et parée par toutes les pa- 
iientés et amies qui se trouvent ordinairement 
à cette cérémonie; puis elle' s*assied sur tin ca^ 
'napë'chi peu élevé : on fait venir les musiciens : 
Vè liai cdiïimence, et les portes sont ouvertes 
pour toutes les femmes qu'attire la curiosité dé 
'vbîr Va nouvelle épouse. Il e^ttl'usage de lui adres- 
ser de grande cômplimens: en entrant et en sor- 
tant; étf sttrtout de lui souhaiter autant d'en- 
fans^qneron coilipte de grains dans une grenade, 
lies parens se gardent bien d'oublier dfe mettre 
dans la poche de la mariée , quelques préservatifs 
<5ontfe les* sortilèges ou erichanteraens qui 
pourraient s'opposer à la' consommation du 
mariage^ Les Maures et les Turcs sont très-per- 
suadës qufil y a des personnes qui ont le secret 
de Tempêcher, et qui sont assez méchsf ntes pour 
Pémplôyer ce jour-là pdr préférence; riiaisim pa- 
quet de ciboules , de Fail , du sel , etc. , suffisent 
pour détruire le charme du plus h'atile sorcier! 
Le futur, qui s'occupe dans un appartement 

5 
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flépiavé à fimMT^t prendre dmealfr «fec le»^iiBr- 
«qBBesfquÎLviètoaeilt • JcftiNterv» 'flItssi'IeiJpiiclB 

rpq^if: \9,^,f^^fi,gf^ï^,^\^^\é^t»h»lA ornait 

méat sur la densité de ]«nr cUfiieî, <|^'«ëq|)iM- 

Sjrf t.tfiftWP>Sli*ffB4«« tes îBto1ii«hoA«^!^ 
4«fiWf^ .i6'ABSi..3gftÇ^Jl>liiriiç ^4$oul«itr 
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p0tt6eHt >^*il$<.ont reçu le caractère de leur 
pève y l4s igfirfons surtout. Les Mauresque» ^uî 
'se^inarieDI^atÊKï des Turàs ont beaueou)^ de peitie 
à- cacher kur répugnance pour ces étràiigers, 
<|li^^lw détellent inlérieurement. (Elles ptren- 
oe^t au)«n tout le sbiki peMnble âtiùsspiif^ étHibt 

Hoiifes, e»^ttéMkl'/dlit be^^n d'uthfreih dcMÎ 
fort qiMTiiÊtâ^ilqfiie Qecffa ktipOdé le gouverne* 
ttieM[pddbfit^0â«lerdiiâsf Jte devt»r et garder au 
iboifl»<'4!«s «pf|M<e|i()cë. lieis^filleff ne peut«iït 
WrttiB«aw)l^ imèvé^' les fetHhtMs mariées sans 
«i^in^>lw^«ftpilg«iéë^'i#uiie'Ou de plutneurs fem* 
iMesi^^Qm^ulimliigui^ les ^ertàhte^ par une ' eu- 
luiM bmdéd'cîu'ëDes portent toujours, et |iar la 
fMèbeidrgVteéinrayéejde diverses couleurs qtn les 
40^méit(^ivait^ttl^nt;ht^ feaunes des grands 
«é»4m*t<Ml^uë4i^tnlit, et Ibr^qu'elies vontii 'hi 
<abtek|>s(gbë<ellè^x^n«'le privilège 'dé fiiît*e ^vrfr 
k»{pwté| 4é>fl# TÎHe: ' 
^n IiMfeâJime^ilidîsthMîCement , etlesfi^ 
âgtil^m»^'dtttsuir}ef61edeis finntties publiées, 
Wfi^jmê^ M'Iâ^^mèl'/ iiûe pierre au toù , lors- 
qo1dl^ ^sbuc^'^Qlcctiâdes d^«fn commercé iHkite 
mi&i éti^^hmMàa ,^ ët^cëltrr-ei l^eçoit urne certaine 
qbiiiifiisé^dièMÊOupâ^de hkibù sur^laf filante dev 
«|iJiMl94>Ut)^'ëfcfoi!^'i^ré«ien, en pâitîil cas , est 

5 
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pAldtr*ofi a la "téte.coiiiiée; aa^èhtédëil iSbtc 
«tirait' peine à ra^ietet srvîey 6i^0iânt''texB[iAttie 

, D«ux jour» «P«è» W»î«ir^y^i|T<4rig«r«iflj> 
vÎ0«. me 4emaiiiibr » jq Ya^]m fieipfi^K^p pooir 
voir, .uiï»;f6Ha que, Foq o(hi)1ihWÎ!( i^ te n!*»!^je 

paraOBBje dé dixr*hiiit>aiifii: emron^i-tgiNlii^fy^ 

ràit i eti jç reiwrquai d^iw^ Ja .fcute i «^c fewawHft 
cÉ «une femme qai aicai>l^»€^t'4'iiQJpjr4^Jb rfi^iiir 
hettreiwe vicûxoie. Je deaiaiHiai,,^0l|.^Qii]]è 
motif d'une pareiUe exée»ticm : Q!^,m^iiéjl^(H9A 
dit que cette Mauresque aimait; ^Mpwd^me^A 
un jeune Turo , et qu elle avait, été, av^f ]wi9e^ k«i 
accordant ses £»veurs ; que le pérf&i|id\gaé a^yant 
déisioncé le crime , il en était résulté la QO^^f^tot 
nution aà ch&timènt u^té da^a oe$ lom^pnoban^ 
res. On m'ajouta que le dey avait )repiitéaeat4t«l 
ce i)adbare qu il pouvait sauf er m ^Sikt ^ la 
mariant avec aott ailiant^ ou m )o iftiàmttinaqfrîm 
sur.Ie.fôle des femmes, publi^ea; maivJe phm9 
inflexible voulut justice ^ parce qu'elle ét^t a£^ 
fiwiwiy paixîe .qu'elle manifestait ion .aivereâoii 
pour* la nation dominante; et cét$Men%>Hii^:ei 
sa fi^omié qui injuriaient leur fille lavndiaqu'dle* 



jtX\9Àt ai* wnpAîQ?» Arrivée nu bopA delà- fmriyf^ 

après lui avoir couvert la tête d'un saq^ |^ fiiitêi 
cbèitçnC ui|^ p^w^e fiu çom., jdt Id pfi€i9p|>ijbèfipnt 
d^sjas flou près dio^ l'outrée 4f^ p(^|;«/<^^i^^(t|r 

pïeç, quoicm^ li^fiWptiép; jï empéph««^ pQiW l^f 

fqmâes <kre€herchi^r le^^pl^isin» 4éf0fi4ll»i 
jiiM^.Je. gratte i^ombre d'infr^fltito/l pan^Ulë» 

Iprf^&tàmpÇLt pFQaonGépar h 1^0^ «IW^pw» 
pjéçif^ire, quia Vsivantage dbreqnp^k* flii49u|: 1^ 
yues'fisçalef >6t spolialri^es dece gouver^^ili^lllt* 
, 'Uu autre joui\ an esclave chrétiet^. fut ^iirpiif 
da^s^uoe maison de femmes publiques ; 4^abpr4 
pu le conduisit eu prison* On arrêta au^i )f9 
Turc qui l'avait mené chez ces fenames ^ et aussi^ 
tôt' on ioi coupa la tête. Le lendemain ,.'coptTai- 
rement à ce qui a lieu en pareil QaB^f>^ égQr4 
gea le chrétien , quoiqu'il eût beaiicoyap d'ai*t 
gent à offrir pour sa grâce; il çst. vrai qfi'on 
soupçonnait le criminel d'avoir volé cet . argent 
daof la maison du dey^ où il avjsiit deni^i^r4 pen* 
dant qudiques années. Les^feimnes^ au jp^pibrQ 
de trois ^ qiii avaient j^eçu cet esclave/ av^eM 
été pareillement incaix^éréci; mais elles firevt 
faire de» propositions pour obtenir leur grâces 
on la leur accorda movennaot une forte somme 



1o 

Cé^tffàtA'pMk ; cotàtàk iè Viéife' 'dW'ie^a»^; 
tfVtf Irtpbfieiit péiïtc' ^ti£"Ar^^^yni{bs ;'''8âN W- 

ietii Ihii^ettic les homin^'ti^i^i^të^^^Ui^ 
fiivétfisv W chrétiens» 'g'tikbdé: ^Hëk^'i^iMt 
vrié ^iide ressource âiU'fê^'ifa^^^t'jMt 
fwiir'les reâdeE-voùs ; & MiHkr^', <jtft*§^m 
teht ilehors, lai8sébfàléàT!it^b:ië^'ifës*UbBâV 
âànë dont èlleà s&Veùt trè^iMefi' tH^'^l; 
éiléase rendent à'aprëâ dë'lëùi4 atnli't/à',"<Hi l'es 
Introduisent chiéz elles 'patYèi tertàè^'WfiHk- 
qiiellëson peut J<arcolirff dnè pâlftie ttêTà'^Vffîe 
eu passant de l'irtie â'Taulré.' "' = " - ' •'"'^*^' 
' Les ÀîgéHennes ne' sô^tiràiébt >s* 'd'^'^fi'éz 
Ie$"£urop^eris si elles avaient la ' '^ërmf^^n 
â*y venir "sans 'leur jpè're, frèi'è 6tt épôiixl'i'ellèk 
trouvent les meubla 'très-(:6fntnddc^,M^'fats 
très-agréableà et' les u'sagel^' 'charitianâi 'HVIiiK'èe 
qui léur'paWtt dèlicièùi')' fe'èit tfëtrë'feiiSfiton- 
néés d'une troii^ d'hotùiheà ëritpreésës'îflièlir 
plaire. Elles sont étdrinèe^'dè vôir''lérf'fôi!tt- 
mes d'Europe prévenuies'et'barëssëéspàf leurs 
époux , tandis qu elfes taé* reçoivent ' Jjue''des 
grossièretés et du mépris, dès sauvages despotes 
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sort Aes EuropéeûiiëSy qai , dis0iit>t>d94i^^ ^^^f^^W 

;ç|i^5^rty^t Iç IMgagp Jp |>J[iis rudç et le f^ 
^j^g^é^feîç^ ^^ o» eçlj e«ûbanté4'qç^teipi(^ 
>f1WW^^W»y^M^«ï» quioxttt;p|icJ^lçur 
eôenr. Les dernier^, pax^^les quie)lçs profèrent 
^,i^|pi>;i^t^ toujours $ur Ifîurs lèyrçs; i^ai^ Wrs 
,^<»i^,x^iis ^e^<|\içls se p^igaent eii chiroptères 
..^f^.W j,6^-^6'3timea$ <{UÎ/,l6s affectent ^ portei^t, 
^ fjl|p9^frà];ne de cejui sur qii çlles l?s arrêtent, 
,.((^ii)e d^^drer qu e]l^§ éprw^ 
, ;^,4p;x pe saurait 3'în??sginffr cQipjbiçn la, difFé- 
rjçpçte e§t. grande entre -les Mau^esqu^ et les 
^.uivçsfde ce pays. C'est la $^hose t|u jnondc^ la 
.p][us^i^ulière que, de voir naître sous un inênie 
çiià,, dans le même pajs^ dans les n^êmes mai- 
sons, des êtrps qui n'ont aucune ressemblance. 
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lie <wtae«ère'^yfiiqM^*4«^ J^*(^^ Anangi» 

«fit de ^laoe, tMuiàk qu^l'iMt^ «le 1feijUiCJb9# k» 
té|ybrëéy«é]!MÉb)ëd, '^aûîqbévl^eB,âl^cleMèB<m^e; 

timèns; mais Uea &mtQm jAifW, ]0»^m4m^ik 
dëbàtiefaer qtii Wfà^D^<ià»i0.«»m4^y^^hf^Jf^ 
crapàleûse^ quand t^ei pemUÊit «filabatedMifafli 

dotnnuidité^ iie^ku^ dexe^. Faiks, >ibm|;îd4ld^ 
îew cifrps; ïnoUement' organisé ise «'én^ittCtjjftt 
hiâfis à iir voliLdti ptài«r: le'oœur-ne'i^^ttîd^ 
^[jSMînt dans Icfur choix ,'et','powp 'se* Iiyp^-' jk ttil 
htrtntilévd les tie cou m\ te» t . que* i<ur* ^mbitÎMLv 
Ifeûr âvârifcfe et leur orga^li •'•' • j . .' .^ . 
Ettes ont si peu d-agrémetis ddftSii'esfMtft^ 
qu'elles ne savent pas ^fertfie donner 4^ î'itoc«ar 
stâfîice le pii^&t itédesftiÂTe peut» / ë»eHl:er»< {des 
tegrets*. Sans passîoiis ^MsNes- h'en'^^foDt «piokll; 
naîtro t «i •jbtarfois elles *évéilteat« le»d^ï>,^eHiés 
ont aussi le rare talent de le satisfais 'pMmp- 
Vèttimt ^ et Tavantage <le ne jôiiMiia la^r 
riter doux jours de suite les attetuions d'qn 
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Iwmm^ln^ U»f»m^^% w goittriiiro, iwjt pue 

. {4%QWMiiS« igÇflfsi^e «t la pnotbqde supe?- 
^jiWii» ^, JwsÇfe.^J, 4^Sj..MauriBç servent à ce§ 
HntaM^ f&im ^ja<jirot4es pf^w: QouVi^ir le^ .p^^ 
tilmiûq[!4gi|il^ conduite : p^r.exem.-: 

»IWJftiiJ«:l9jWi.^is q^!il a du ]a crpijre e^r 
iofifta^i^9^^atP4 icà:4$aiS'le c^s 4e se i^ch^.iû 

xQôilii^/.ettis^m^ic^ PY^ lf( p)ps u^ïve frf nphisiç 

flWfliir;d>i:ïCieli(Ji>iyoir \xn p^faût ^rois mQis^pfli^ 
liôl.quril?iaie Savait T^tiLen^r^. Uo AV^trc, dqnji; )a 

liwilïlft^ôcwdae .^pa?i>Sr(MiP an .4c ^pa^atiq^, 
apprend ib nouvelle^^jCt dit.qp^. Tenfant se^t 
^»dpFrtiif4alïS;i^.«3i« t|€|.sa na^re , pjiixîe qu eJJe 
n!af: point été, iounaj^^ée pendant sa grosôç^se, 
(^k^cm^bantcejni^lhfwv^ 9i?x^j*qui,parpît qqel- 
qnfefpia :jtHiii?\'ii? r^n^pifie qnp ses .cbarijn^s l»ii 
^kt»A««|: tôur ]f g î|iQi7>m^^ p>st„ ^yx youx. des 
i\i|iwireftet 4e»*T«r«», etï géftér^l, qu'un ^tr/epupe- 
i«tmt mali^iel, plftcé aur ia terre pour le plaisir 
et la ^oaniodité du preiaaier de tous leç el^ei> , 
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ptKiNMKr^Ée jSBnfrinç»')i]ji« ,i>a.4I)^^. <|V%i4fM& 

Smt' .àmfM * .i% <^^^ 4^ 5pQ ; T9o4i^lf^ i ^fff^ 

( d«09s4e n»Épii*)nrfopp9Sf,^.c«fi j^te^^ff/cq»- 

plwrer |, hqire <9t iAai9gerrt.l>nita: .dei^ l^Pfy»^ , 

époA&x; et TcHA a pensée eu lemr irf^fq^^cm.q^ pi;^- 
tiques coimne un 40vair Le» vendredi y iqu^ Qié- 



fLHt^mt «fiiè:^ pmiif- (te ^U lOioASmèë' dans ' le 

^^Kfië^f (kp^fiifttv ifHVm'u^ iu-pvêeu^Èiâbii 

%fitë(ir-âèi1V^loâé<,' «Iles de Hvi^nt'à ^tèwtëtf lès 

i^aP^rfvfift; te*Hè^ quHl àôtttit ]^ 'avé* î «tfite 
"^àUfelk^stéé dëfàuls èt^ed <tices 5* la èââtH^ti'setëit- 

'Hè^^lëttrèîl^. Beâ AlgêtiMnéd j[iéU6â6btileèlii»^ 

'éBcM'îëi éhéVeux ^stiid il pieùit ^tkîïqtfUh 
dHëk lëuSe fflhiîîlè ; téais èet*^ ^olentèf^tîoulîetir 
Mfe^dtîi'é* ijTi'àûtan* '^U€f Fusà^^' lë^ I^e^rit/* Il 
n'y a peut-être point de pays au monde* ÙÛ lies 
•fëWiîmës'eîpritnerit aivfec^ deî'Véhëmeittîê et 
•di^'iïfrcé les cmtactèfes du déië^bir; il tiy eli a 
|)ëùt^trè ^poînt noii pltri* où '^èfs ^ osîtatitères 
toient sitôt eïfecés. li mélaticoBé ne tue'polttt 
!ëà Aîgiriehries : ellfeà pleurent tfveb béaocoup 
dé féVîilité, mais leurâ larmes se î^èchent bfen- 
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tôt} elles eu. ipépandeot .cç|M^dpiHr v4^ l|tw 
réelles à la mQvX de letfr mari^ qmin4.^es.«op| 
sûres d'être dépouillées p/ir le gffi^^r^ewmit eii 
par leurs eofap», QQlffmp il arriye ^fi^^ «oiw^nt 
iiAlgçr. , . 

Les dames de ce pays , larsqu'ieU^ yoot eu 

campiague, mputeut uue mule. sur laqiibei)^: ?B( 

attachéunbàtgarniydux dçi|U( qôi^3^ dV^e pt^tifi^ 

échelle large de deux ;pîeds et dWH^et h9^tfi 

de trois; quand la daine jest assise ^ les jambes 

croisées sur , un cpu^iu qifi ç^t pl^çéi^ntre^o^^ 

deux montans^ Ton prei^ njjie c<^¥^rti>re qp^ 

Ton arrange autour d'^le, ça T^ppiay^ts^r 

lç$ écb(^lles, ce q^ii.^we ui^^ . pft)t^ *lo^i^ iCRPt 

rée où le jour ne pénètre jqu^ .p^ lejtifiut«i# 

qqmn^un va h pi^d; içt le p|iis spolient ^ m^> 

porté sur une mule ou unâae^ çha$^ tovt&s^ 

fpimille devant lui , à Tinstar des iDîom^es. ' 

, Les femmes publiques se rencontrent en trèt^» 

grand nombre dans cette contrée^ contre Tasage 

n?nsulman ; elles sont sous la direction de l'exé-r 

cut^urde la hayte justice, appelé mésoufir ov^ 

mezouardy qui en tient une liste; c'est à lui 

qu'on s'adresse pour les avojr. Un soldat^ u« 

particulier, Turc , Couloglie, ou Maure, lui fait 

savoir celle qu'il désire le lendemain , à telle 

heure et pour tel prix , qui pst , dit^^n , fort ma» 
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Cette dkpositioii d'esprit jointe à la crainte 
d'une révolte générale l'engagea k se placer sous 
la protection de la Porte. L'habile guerrier battit 
et chassa les^ ennemis des Maures, mais il finit 
par les soumettre eux-mêmes à la puissance 
de son maitre. Leur pays fiit divisé, en trqis 
provinces : Alger, Tunis et Tripoli, et com- 
mandé par trois pachas que la Porte y* envoya. 

Les Tures^ qui s'étaient succes^ivémeât établis 
à Alger, mécontens de la tyrannie des pachas, 
les chassèrent et secouèrent totalement le joug 
ai^,;.coaii:n,q¥ienif^ï^t du siè^^ fdew_ey.i Ih rer 
con^tûf^nt leur dey pmir seul souverain, lui 
ddiitfii^ent tôûs^Ie^' droits de la royauté , en lui 
associant ijvn divaUr oi^ çpiisejl composé ^^s 
plusnaj^ens soldats de la régence, avec ces 
ckrusë», que cette première dignité de l'état 
serait élective, que le dey serait toujours prîs 
pjirmi.W seuls T^rcs,çt qu'à son élection il 
feraifl hopiûiai^iau Grand^^eigneur. 

La Porte, aflaiblie alors par ses conquêtes 
même, dissimula son mécontentement, et parut 
se résigner sans difficulté au'Vain titre.de protec- 
tiTWç maisi soit'.intrigiie ou plutôt insouciance, 
eHe<^u'fi ipas teoté depuis de ;sou mettre ces re- 
beUesi Im dey^ à ikhs élection, envoie un ambas- 
sadeur ^ à. Constautinople, chargé de présens 



)ltlùfr* acd)iifiplH* la formule ^idrdMaird> cit Të 

G^dnd-Se^neuf , satidfak rie cêtist^ eipèteràlhom- 

iiïa6^e,éipèAie'k ^n tbur un câfetûti ait^abiifesù 

^fônia, pkt un bfftcîei' èubaItét<M qffii ëêstriitii k 

Aîgef afee Ic^ ïh€eï}ues dt la pluè» grande idBlh 

tîtïëtion , et. ^ui n'y . roste cépètidàtil <!pîe le 

teitij)s ïiéùedSaîre |)Oiir sa missio^, SHl Vôdlâ^ 

pissét ]exetine y il serait éeoxiâkît, eC e'^8 «e 

qii*6n à vu plusieurs fois. Leb^onKierecrues 

•est je croîs le fii^èmiei:* nlotif ^«i a fait étârblît \k 

cérémonie ^e l'hôniniége. La cifariûté dets évcffeh 

mens de la guerre d contribué b l'eatre*- 

tenir. Les Algériens ménagént'la gi'ando i*êS>- 

Source j là mèrè-patrié , qui leur pài^aît .éflCOPè 

plus redoutable qu'elle ne Test réellëmëot. 

En secouant le joug, les Turcs n'imaginèi^ht 
pas qu'il pûtyavoirun meilleur gouvernement au 
monde quecélui de la Porte ottomane : ôùssicè fot 
celui qui leur servit de modèle, et ils lui donnée 
rent l'apparence d'une aristocratie militaire. Ili 
ont cru que c'était illustrer un vieux soldât et 
pourvoir à son existence, que delui assurer un em^- 
f)loi qui le rapprocherait un moment du prince , 
qui le fêtait considérer comme un de* chèfi'dè 
fétat, après en avoir été le soutien. Le goii^r-^ 

♦ ■ 'm 

nèment est despdtique , et le divan , qiit jouissait 
autrefois d^une atitôrité indépendante,' a perdtî 
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SES préiogftëvès, et n èài plus constaté mainte-' 
Bafat ^iid lidisqné - lé dey leju j^ à propM. 

Qaolqne>le dey d'Alger sdit despote, Isa pui*- 
éêxitit est pourtant pt'éceine et sonmtte m cà^ 
pri€e)â'w2e poignée de si^ats féroces ^UiM 
£mts«intir de temps en temps qtfil dbit cédet à 
lear8<foloniési S» déposition est toujours suivie 
de fe mott, «fccte n'est pas dans safàmîBè qtfb» 
c&4?a'£iiÉ( tàb gMcessenr ; au contraire^ sk femme ^i 
ses ed&na et ses plus proches parons sc^nt, poùt* 
r<ntikiaicè , » dépouillés par «, sùccessenr, ? m» 
peut être le damier sddat de la régence* Lé 
plus kftrdi k nàaati^ sur le trône est celui qui 
a un> mefllettr pavd pour s^y soutenîri -' 

Il amve qu'à ces élections, <)ui n'ea sonf 
poim;, comiM rpi^ voit, puisque ie premier 
venu peut se placer sur le trône et s'y maiotenit 
sans Tapptobation du divan que Ton «assemble 
qu'après que le dey est reconnu ,a arrive, dis- 
j«,^t presque toujours, que, pour parvenir au 
pouvoir suprême , ce chef est obligé de passeï* 
auip plusieuto cadavres de prétendais égorgés. 
Cependant, l'ordre pour la succession paraît éta- 
bli, et le principal ministre est le mû désigné r 
c'est im vrai Turc , le premier de la régence 
après le dey ; «aftis 41 est rare qu'il soit élu : la 
cbbW dép6nddU'motnent..A«séitôt que le prince 

6 
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ferme Foeil, tous ceux qui renvironnênt mètteot: 
le sabre à la main^ pour conduire au trône le» 
candidats qu ils protègent. Si le premier placé est 
assez heureux pour faire hisser le pavillon qui: 
se trouve au-dessus de la porte du palais, et en- 
tendre du trône le premier des coups de canon 
qui doivent répondre à ce signal , il est reconnu. 
L'on ouvre la porte du palais, le divan s'assemble 
à ses côtés , et chacun s'empresse de lui baiser la 
main et dele féliciter, ceux même qui , un instant 
auparavant , avaient le sabre leVé pour lui dis* 
puter le pouvoir. Il n'est pourtant point tout-à* 
fait inusité de voir un fiasenagiy ou premier 
ministre , succéder au dey. Baba -> Mahomet y 
qui régnait dans le dernier siècle , en fournit un 
exemple sijgQalé. Il est vrai auHl était ain^é, res7 
pecté ; il est vrai que les . grands' de son tcpips 
étaient sans aciibicion , la n^iliee peu nombreuse 
et fort tranquille. Le kogia^cai^allo avait seul 
un parti et quelques prétentions au trône ; cepen- 
dant il ne fit que de faibles mou vemens. Baba-M^^ 
homet donna une preuve d'humanité trop rare 
parmi ses pareils,en se contentant .d<s.reléguer ce 
concurrent , sans le dépoûillejr, dans une ville 4e 
l'intérieur du royaume, où il a. fini paisibljenaent 
sa carrière. Mais un autre aui:aiit ordonné de. Té- 
trangler, et cela n'eût point p^ru odieux. L'usage 
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établit des monstruosités dansle^go^veroemens 
despotiqùies qui sont quelquefois pécess^ires. 

LesTurcs nomment le dey,e^/i(if,qui signifie 
seigneur dan$ leur langue. Les Maures le uom- 
llient bàbaf qui sigpifiepèrè en arabe, et les Eu-* 
ropéens le nomment patron-grandy qui signifie 
grand-maitre en petit mauresique. 

Baba*Mabomet. avait été recruté dans un vil- 
lage de Caramaine où il avait pris naissance ; il 
fut conduitfortjeuneà Alger et reconnu impuis- 
sant ; cepend9nt il n'en eut pas moins d'estime * 
il se comporta n^me, d$as son $iervice militaire, 
de façon à mériiter Iç^ éloges de ces sup^ieurs et 
la conddéraùpii de ses camaifades. Naturelle- 
ment froid et sans passions , il jçmplQyeiit. à la 
réflexion les momens que les hp^imes ^de^son 
âge. donnaient au plaisir. Il aimait à être seul ; 
aussi de très-boane beure il quHtd la caserne pour 
prendre une petite boutique^ afin de pouvoir 
se livrer sans contrainte à sQn penchant le plus 
doux. YivanV de peu et couchant svir la dur|3; le 
jeune Mahom?t vendait des soi^lliers et gagnait 
assez ^ pour se^ bénins modérés^ il avait borné 
spn ambition à pouvoir l^s satisfair^^ ^t cloaque 
jour il voyait ses désirs remplis Jor^qu'un beau 
matin un chiuoua: vint le chercher de la^part du 
dey; Quel étonnement pour ; ce pai^vre cordon- 

G 
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nier qui pensait n'être pas connu da cKef su* 
pFéme de Tétât. Il fallait marcher , il marcha. 
Mais à quelles réflexions ne se li vrart-il pas le long 
du chemin ! Qu ai-je fait^ se disait-il à lui-même, 
que me veut-on ? Rien du tout : car sitôt qu'il 
eut baisé sa main y le dey le renvoya, en disant 
quou s était trompé. Pour comprendre cette 
aventure, il faut savoir que la place de kogia 
delà porte, écrivain de la porte, ou capitaine 
des gardes , était vacante , et que le dey avait 
ordonné au chiaoux d'aller chercher, pout* rem- 
placer celui qui la quittait, uii nommé Ma-^ 
homet le Roux , qui demeurait dans une petite 
boutique. Notre homme se nommait Mahomet, 
il avait une petite boutiquç, et, pour compléter 
sa ressemblance avec le Mahomfét demandé, il 
avait le poil roux. C est âurto^t dahÂ les gbUvor^ 
nemens despotiques que la fortune étonne pair 
la bizarrerie de ses caprices. Goqim^ Mahomet 
tournait humblement le dos pdui* regagner son 
modeste asile , le dey fit réflexion et dit : 
« Kischmet ; cela est écrit. Dieu a permis que 
» cet homme eût assez de ressemblance avec 
A celui que j'avais demandé., pour que le 
» chiaoux se soit trompé. Peut-être a-t-il quel* 
tt ques desseins sur kai. Halla setamet kmgeot 
» urJûTié (que Dieu le bénisse et qu'il prospère). 
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)> Qu'on l'instalk dans la place qiîé j-ayaSa des^ 
» tinée à ce Mahohiet le Boux , qpi ]l*e$t pour- 
» tant pas lui, et qu'il vi?e heureux. » 

Ainsi !Baba-Mafaoniet commença sa fortune* 
De cette place il passa à celle de bazenagi , d'où 
il sortit pour régner, de Taveu public et sana 
effusion de sang^ ce qui*ne s'était peut-être 
jamais tu. 

Ce pauvre cordonnier , à l'âge de soixante 
ans , a porté sur le trône des vertus et des qua- 
lités dont s'honoreraient lëis plus grands rois 
du monde. Il était sage par tempérament^ hu- 
main, prudent, réfléchi; il se possédait bien, 
parlait peu et avec beaucoup de douceur : il 
était aussi juste que possible envers les hommes 
qu'il commandait , laborieux , sobre et zélé dis- 
ciple de Mahomet. Voilà ses qualités domindn-^ 
tes, qu'une avarice sordide aurait détruites sans 
doute, si beaucoup de vertus innées n'avaient 
été sans cesse en opposition avec les élans 
d'un vice enraciné et dangereux chçz un chef 
despote. 

Quel dédommagement pouf celui dont la 
condition obscure laisse un intervalle immense 
entre lé trône et lui , de voir des vertus enno- 
blir ses semblables; de voir dans presque tous le- 
germe dtt ^nie et des tÀlens qui font l'homnie 
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d'état L Le . Turc algérien , croupissant dans la 
fange où il est né , passe rapidement de Tétat le 
plus abject à la place la plus éminente ; et , 
comme uq diamant brut sortant des mains du 
lapidaire, il jette un éclat subit qui fait dispa- 
raître Fobscurité de sa naissance et le rend sou- 
vent l'égal des grands rois. 

Baha-'AU^ prédécesseur de celui-ci et son 
bienfaiteur, joignait à toute la rusticité d'un pi- 
rate la simplicité , la franchise et la générosité 
d'un brfive soldat. Il disait souvent à un esclave 
napolitain auquel il é^ait attaché : « Remarque 
)» un peu combien la Providence est grande , et 
» comment elle distingue, conduit, élève les 
» hommes qui doivent commander aiix autres r 
» ily a quarante ans, je gardais les moutons 
» dans un village d'Asie, aujourd'hui je suis roi \ 
» Et grand roi, ajoutait l'esclave, puisque t^us 
» ceux de l'Europe recherchent et achètent ton 
» amitié. » 

Soit bravoure, soit habitude, il avait de com-» 
mun avec le héros du Nord , Charles XII , un 
geste menaçant dont il n'était pas le maî- 
tre. Au moindre bruit, au plus petit mouvement 
extraordinaire, il portait la main sur soo^âfa-^ 
gan (sabre), et n'épargnait p9S ceu:^ qui l'avaient 
provoqué s'ils se présentaient devant lui dan^ €€> 
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premier moment» Qciand il lui était arrivé ch^ 
i^ondaimner à ^mort, ou çTégorger^quelqn an de 
6a propre main y dans un de ses emportemens , 
ison esclave chéri le boudait; mais, aussitôt que le 
dey s'en apercevait ^il luidemandait : <c Qu'as-tu?» 
L'esclate. ne répondait pas , ou repiquait : 
uRien.n Le dey jurait /s^empor tait et voulait 
^vQir la cause de ce silence. Alorâ Tesclave pre*> 
nait un ton dogmatique, et lui disait : « Tu veux 
« savoir ce que f aï, ne le vôis-tu pas? ne vois-'tu 
«'pas que je suis affligé des meurtres que 
» tu comïnets chaque joui^, à chaque mo<^ 
)i ment ! Pourquoi as-tu fait mourir telle pu telle 
» personne aujourd'hui? ne ponvais-tu pas at-> 
» tendre que ta fureur fût passée pour juger de 
» sang froid? Toi-même tu es un Bourreau. Tu 
» ne crains pas de te montrer aussi sanguinaire 
» que le plus grand scélérat des casemed. Ap- 
D prends qu'un roi ne doit que pardonner; mais 
)> tu n'es pas roi , ajoutait-il , tu n'es qn'une boun 
» rique. 1» Le dey écoutait cette harangue daoss 
un profond silence, et après le mot bourrique, 
qui la terminait toujours , il répondait : « JPer 
Diàs tjTjpaiiar Jouste ! y^ÇPsiV Dieu, tu dis vrai!) 
Malgré l'attachement que Baba-Ali avai t pour 
(Cet esclave, il ne put refiiser de lui rendre la li- 
berté qùamL'celui-k^i parut la désirer^ Le dey: lui 
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repnéaenta qu'il était don «mi , qu'il powrait dis- 
po^er de ce qwi lui û|iiparte;iait. a Je ne te for* 
» cerai point à changer ta religicm contre la 
V mienne , lui dit«il, quoique ce soit pour toi le 
9 plus sûr moyen de parvenir aux emplois qui 
» conduisent à la fortune; je ne gênerai point 
» ton opinion pour te &ire du bien j suis le 
» mouréiBent de ton cœur; de Imn ou de près 
» je serai ton ami, et ma recoanaissance sorpas*- 
» sera toujours les sentimens que tu auras pour 
» KRoi. Sois libre comméi'est le soleil de faire le 
» tour du monde toutes le^ vingt"»quatre heures; 
» pars, et daigne aeoepter les gages que je veux 
» te donni^ démon anlitié.» On dit qu'effectif- 
vement ce prinoe barbare le combla de biens 
en pleurant sa perte , et que, voulant mettre le 
sceau à ses largesses, il lui donna un joli bà«> 
timent pour le conduire dans sa patrie. On 
ajoute encore qu^alïn d'avoir occasion d'em^ 
richir cet , esclave, sans 1 obliger 2i la reconnais» 
sance , le dej noiisa le bAdment pour aller 
chercher du blé dans un port dii rôjaume et 
l'apporter i Alger ; mais rèsdavè ayant fait le 
chargement, au lieu de retourner dans cette ville, 
se dirigea sur TiEspagne , où Ion dit que cette 
ingratitude indigne, eetteodîeuse friponnerie fot 
regardée comme une esjnéglérié fi»t iagépieuse^' 
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€e nest doue pas seulement cbez lé» peuples 
policés qtion trouve des bommes sensibles et 
généreux , seulement ebez des barbare qu'on 
trouvedesbommes sans foietsans reconnaissance. 
Ce même NapoUtain, qu'on appelait capitan-^ 
chique en bas mauresque , petit capitaine en 
français, fiit assez bardi pour revenir à Alger, 
deux ans après cette action. En paraissant' de* 
^ vant le dey il voulut s'excuser : « Ton excuse 
» est dans mon coeur, s lui dit Baba* Ali ,'que la 
présence de ce traître avait d'abord fait pâlir. 
« En te voyant j'oublie que tu as pu me trom* 
»per.» L'esddve exalta l'amitié qu'il avait 
pour son ckier mattre avec toutes les démonstra-i 
tions de la ^lus vive tendresse. « Enfin , je ne 
» pouvais pas vivre Sans te voir, dit ce fourbe. » 
— « Tu m'as vu , c'en est assez , répondit le 
À dey ; pars sur^le-cbamp. Mon amitié ni ma 
» puissance ne pourraient pas te garantir du 
» ressentiment de mes sujets que ton ingratitude 
y a indignés ; tes jours ne sont point en sûreté 
» et ils me sont encore cbers. Adieu ! tu rece* 
i vras de nouvelles marques de mon attacbe* 
>rment : accepte -les, et souviens-toi toujours 
V que le meilleur de tes amis est le roi d'Alger. n 
Ce prince lui tint parole jusqu'au dernier mo^ 
ment de sa vie. 



Le trône de6 souverains d'Alger est éieyé dur 
un volcan qui menace incQSsannïipnt de les en- 
gloutir; ceux mâisie qu'ils ont préposés à leur su* 
reté donnent le signal de l'éruption» Si la paix 
dure trop long-temps au gré de ces brigands af- 
&més de pillages «et de rapines , si le succès n'a 
pas couronné une expéditiph y s'ils soupçonnent 
quelque partialité dans la distribution du butin ^ 
si le paiement de la solde soufiire le moindre re- 
tard , la vie du dey court les plus grands dan- 
gers. La révolte s'éveille en fureur, et c'est en 
vain que ce chef essaie de la calmer par toutes 
sortes, de proniessesr Son sort est décidé ; il doit 
cesser de réguer.et de vivre en même temps^ 
Mais S) les soldats se çiontrent sans pitié envers 
le dey qu ils ont résolu de précipiter du trône ^ 
ils restent sourds également aux plus vives in- 
stances de celui qu'ils veulent poi:t^r au faite du 
pouvoir, et qui redoute ce périlleux honneur. Ilst 
lui font violence pour le mettre à leur tête, et cela^ 
ne les empêchera pasde lui arradier le sceptrp et 
la vie aq moindre prétexte de mécontentement.. 
Un jour leur choix tomba sur un pauvre maître 
d'école qui n'avait jamais aspiré au ppemiec 
poste de l'état, et qui se serait même estimé 
très*heureux de ne point abandonner ses hum- 
bles mais paisibles fonctions. Il lui fallut ' accep^ 
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ter le pouvoir suprême, et, peu fait pour cebauft 
rang, il y conserva un amour cle la paix et une 
douceur qui ne tardèrent pas à amener son heure 
fatale. L'ordre lui arriva de Quitter le pacha1i.Il 
né fit pas difficulté d'obéir, croyant qunne 
prompte soumission amollirait des coeurs d'ai- 
rain, et qu'il en obtiendrait au moins la faveur 
de retourner à ses élèves et die finir ses jcmrs dans 
l'obscurité. Vain e^oir ! k Cek n'est pas possi- 
ble, lui dirent les révoltés; telle n'est pas la cou- 
tume. Vous étiez dey, vons avez régné; vôu» ne 
pouvez plus régner, et tous devez mourir. » 

G^est une chose si rare et si extraordinaire 
qu'un dey ne soit pas égorgé ,' que toutes les fois 
que ce iîniraclé à lien, celui qui est mort dans 
son lit est vénéré à l'égal dçs saints. 
; L'un des plus longs règnes qu^ait vus Alger fut 
incontestablement' celui d'A]i>Bassa; ce régne 
dura sept ans; mais aussi Ali^Bassa ^:.jqui portait 
le titre dehaggi; parce qu'il avaitfaitle péleri*- 
nage de la Me0qtie , fut un des despotes les plus 
sanguinaireis d'Alger. Les turbulens janissaires 
plièrent sous cette main impitoyable qui n'hésita 
jamais à verser le' sang" qu'il croyait le moins né- 
cessaire à la sûreté de son pouvoir. Accessible au 
plus léger soupçon, les bourreaux étaient prêts 
quand le soopçon avait commencé. Gepeu- 



dant sa mort n'arriva, pas ^lon le coat»s 
ordinaire de la nature. En 18149 il périt par le 
poison que lui administra un de ses cuisiniers 
qui craigpait pour lui-lé sort auquel tse bar]>are 
en avait ùondamné tantd autres. Un vieil officier 
fut élu après la mort d'Ali-Bassa ; mais son règne 
de quelques jours lui ^oûta promptement la tété; 
Omar Âga remplaça ce monarque éphéinère. 
De brillans succès dans la guerre avaient attiré 
l'attention sur lui. Au^ moment de son élection y 
il était âgé de quarantcKnnq ans. Doué d'un ex- 
térieur imposant y de talens distingués ^ d'un 
courage et dune résolutioa.peu commune^ il 
avait conquis Tadmiration de ses troupes, et 
ces hautes qualités y jointes à l'affabilité de son 
caractère, à sa présence d'esprit habituelle, Fa* 
Vaient désigné de bonne heure comme le succès» 
seur d'Ali. Gelui*ci haïssait un si redoutable 
4Compétitear , et tenta plus d'une fois de faire 
tomber sur lui sa vengeance. Un jour même il 
envoya un chiaoux avec Tordre de le tuer ; mais 
Omar Aga résolutd*opposer h cet ordre fatal, une 
défense que nul autre n'aurait osé se permettre 
dans ce pays où l'exécuteur des hautes oeuvres ob- 
tient une obéissance prompte desa victime, et au 
besoin appui et niain-forte des autres habitans; 
Omar se retira dans une (ies cascrmes, et défia le 
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miiiîstfe dc^.dejf d'avaucév jusc(^^^ loi « Pendant 
tout le témpsqir'il à occupé le tràâe^ il a dipioyé 
une grande fernkté ^de caractère. C^est lui jq^m 
rëgiiaità Tépoque de retpéditioa de lord £x4 
meulh. Inrîté de la défaite qu^il venait d'essay/er^ 
il haranguait la populace du haut de son palaia^ 
el.s'éoiis^tavab une atfdaot^^ére : icNon^nous 
Tff né sonamespas vainiètts,oii^ «i nousravoBs^té , 
» <^'eBt! par des armes inconnues' panai nous ^ là 
» 'eorrupttOB'fijl la perfidie *. na«B avons combatte 
» ènvraisûm^lmans^etiiotraréptitatiim s'éten-^ 
» diuauldiâfliies lâches meurentet on les'oiiblie; 
M mats le brave en périssant laisse un nom dont 
» on se souvient y et une' gloire qui augmente 
» celle de son pays. » ' 

'O^ndant Omar n'évita pagletragiquedesda 
de.ses prédêeas^prs. En^iSi^ les^janilssairesse 
portèrent en foufo k son palais. Oinar. appela 
vaitidnfce4tà ^â secours les: officiers de Tartil^. 
lerieet dela4aifirine.Il dédiànda alovs aux: jaaian. 
saires ce qu'ilavoulai^st. Qu'un individu sorta^ 
répondirent-dlSk Ceê mots lui anbdnçai'entclâive^' 
tnmt \t son qui l'atteadait^^l '^jfffint^ pouit s'y 
soufstraferë , de doubler la paie dtû^ corps , et n'ea^ 
Siiya ^'ùn ttouvëau rèfos suivi d'un ordre impë^ 
riettx 4édjl9d6{îiid]^. Le lïialheorwx dey^ voulant 
du tnoias nèpai périr sans défense^ tira le sabre; 
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bntgis. Ces ganiea mmt vêtus à Talgériéimey 
annés d'un sabre et d'un pistolet leidemeDtf 
il eh est de même du capitaine, qnl n!a aucune 
distinction. Ils doÎTent tous se mettre en place, 
à c6té les uns des autres, em ourrant la porte 
du palaîs.9 ^ ne peuvent s'éloigner de leur poste 
qu'en la fermant. Ils sont nourris de la cuisine 
^ à^Jf pendi»it l'année qu'ils sont oUigés de 
passer à sa porte , et ne sont pas mienx pa jés 
^e* tous tes autres soldat^; (pieJques légers ca- 
deaux que leur font lesbeys et lesèaiftes, lois^ 
qu'ils viennent rendbre. leurs comptes, sont les 
seulsdédommagenieQsqu'ilsxeçoiventpour avoir 
été aftds pendant un an dbsoîie. Leur capitaine 
n'est pas mieux traité;. mais son emploi, qui est 
celui de portiéc proprement dit, peut le con-»- 
duire au trône. U est. changé tous ks deux ans, 
s'il ne plaît pas aii dey de le continuer. Toute 
cette garde couche - dans la maison du de j , 
partie près de la porté, partie sous le hangar, 
des Miroirs, où est la petite hazena. Il leur est 
défendu , sous peine de mort, de monter aux 
appartemens ; les grands cui^niers , le hazèna'^ 
dar, les ministres , et quelques familiefs, sont 
les seuk Tures qlii aient ce privilège. -Au Sur- 
plus, la porte qui y mène est ioîgneu^emetit 
f(^mée tous les soirs par lès esdaves chrétiens. 
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sur là fidélité desquels le prince se repose pour 
sa conservation et ses })esoins^ Ce ciui ferait 
croire que les gardes sont uniquement destinés 
pour le trésor, c'est que le dey, en sortant, n çst 
jamais accompagné que par des ehiaoux ou 
messagers d'état, et quelques yalets* 

Il y a seize ehiaoux turcs, commandés par un 
officier , appelé Vaga des deux lunes ; ce nom 
lui vient de ce que les Turcs appellent le mois , 
lune, et que cet officier n^est en fonction que 
pendant deux mois. Le jour de la paie , qui se 
fait tous les deux mois , le dey nomme un 
des plus anciens ehiaoux pour occuper cette 
place. Son devoir est de veiller à la police des 
Turcs , et à ce que les ordres du dey, qui sont 
toujours transmis par les ehiaoux , soient bien 
exécutés. Les ehiaoux portent une robe verte 
qui descend jusque sur les jambes, et dont 
les longues manches se terminent en pointe 
par-dessous; cette robe est serrée sur le corps 
par une large ceinture. Ils ont la tête couverte 
d*un petit bonnet de peau blanche, dont le 
bout est recourbé par derrière. Ils ne peuvent 
porter que des moustaches , mais ils les laissent 
venir si longues, quelles les dédommagent de 
la barbe; leur dernière marque dîstinctîve est 
une ^airè de bottes rouget, ferrées et plissées. 

7 
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Ce petit corps, dans lequel U n'entre que de 
beaux hommes, est celui des chi^oux verts, 
que Ton doit distinguer des chiaoux maures qui 
sont aussi nombreux. • 

La musique du dey est à peu près semblable 
à celle des grands de Vempire ottoman. Huit 
tambours, cinq paires de timballes, dix clai- 
rons , deux trompettes , deux cimballes : voilà 
les instrumens qui la composent. Les timballes 
sont fort petites et les tambours fort gros; et 
comme ceux des Turcs, on ne les bat qu'avec 
une baguette ou bâton, dont le bout est en 
ibrme de masse ; de la main gauche on frappe 
dessous avec une poignée de verges. 

Ici l'on n'entend point parler .du médecin, 
du dey, du chirurgien de monseigneur lehaze- 
nagi , du pharmacien de monseigneur l'aga, etc» • 
Quand un Turc manque d'appétit , il demande 
un remède à son barbier, qui lui~ donne des 
pilules composées avec du jalap : c'est l'antidote 
de tous les itiaux. Celui qui le prend meurt ou 
guérit; au moins il a fait ce qu'il devait, ainsi 
que le barbier. Quelques-uns ont recours aux 
chirurgiens européens établis dans Alger , les 
Couloglis particulièrement. Les Maures vont à 
leurs devins, qui les guérissent, du moins qui 
leur vendent des paroles mystérieuses, des 
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sentences , des amulettes écrites-: çur du pa 
pier, de. la soie,. des feuilles d'arbres envelop- 
pées dans de petits sacs de. cuir ^ ou. d'étoffe, 
qu'ils se pendent au cou et autour des bras. 
• . Le bazenagi ( grs^nd trésorier de la régence), 
que les Européens nomment, cazenagi, est; le 
premier ministre ; il comniande dans la ville 
immédiatement après le dey, auquel il est 
obligé de rendre compte de toutes ses opéra- 
tions ; il reçoit aussi et compte tout l'argent qui 
entre dans le trésor, et qui en sort. Il travaille 
toujours avec Je dey, et lorsque ce prince 
monte dans ses apparteniens,le hazenagi ; reste 
sous. le hangar des Miroirs, pour continuer: la 
séance et présider un.noùveautribunal quiest 
le sien. 1 C'est sans dqute parce que l'argent 
est Je premier mobile de ce gouvernement in- 
téressé, qu'on a fait une place si importante 
de: celle, qui donne le droit.de le manier. 
Il me.semble que l'aga mériterait mieux le titre 
de premier, ministre que le trésorier. 
. L'aga est commandant ^général des.^armées 
de la régence. Hors de la ville , il a Icidroit de 
vie et.de mort. Il juge le civil et le criminel, et 
nejend compte que de ce qu'il veut; quoiqu'il 
ait un département particulier, sa juridictlou 
s'étend jusque dans ceux des beys , où il peut 
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Monattre de cârUînes ctames , perticulvèreiiièiit 
de celles qui ooûcernent le militaire. La salle 
d audience de l'aga est une petite place de huit. 
pieds carrés tout au plus y attenante au palaia. 
lii, as»8 sur un mauvais sofa^ a?ec uo écri- 
vain pris de lui , il juge ceux qui viennent plai«- 
der devant sa porte. C'est Taffaire d'uA momelit 
que d'être dépouillé, bàtonné ou pendu. « Ce 
» ne sont que des Maures, disait-il un jour k 
» un aga : j'ai fait bàtonner celui dont on se 
s plaint, si le plaignant ne paie pas lejuge^ 
» ment, il sera aussi bàtonné. » 

Le kagia cauaHo ( écrivain des cbevanx ) y 
est le troisième ministre. Le nom de cet emploi 
vient de ce que cdqi qui l'occupe est oliargé 
de vendre les chevaux dont les b<^s, caiftes et 
autres font présent au gouvememetit. Il doit 
aussi avoir soin des biens et domaines rojaux 
dont il rend compte au dey; il donne ses au^ 
diences sous le péristyle de la maison du dey. 

Le wekil-^ardjjr pçut être regardé comme le 
quatrième ministre, depuis que toutes les fonc-* 
ttons du grand amiral lui ont été transmises; 
il est intendant de la marine, cozbme son nom 
rindique ; il commande tout ce qui regardé 
cette partie ^ le» armement , la construction ^ 
le^ magasini^,. etc* Il a un capitaine de port à 
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«M ordres, .4çot rempkn est semblabU è 
de ces olfieiers en Europe. Vn éorWaia ^ ud 
g«rde**magA8Îo dépendeat aussi de aa obàrge. 
Q doope ses audiencça sur le port même , )i k 
p^te d'un iDagasÎD où il a «n soft. 

Le beteutmegi ou pUremelgi , receveur daa 
parties easuelles, peut dtre eonsidété comme le 
oioquièma ministre* Par une suite de la défiaae* 
aatur^le aux Turcs» aux Maures,, aux pirates 
wfin , Ton a défendu h celui qui n cet emjAoi 
4o se usarier , parce qu'il manie beaucoup d^as^ 
gentt Après aa mort, le gouvernement s'empare 
de sa succession. 

Le kogia du blé a le soin d'entretenir l'abov-f^ 
dance dans les magasins destinés aux soldats. Il 
Itti^st par^lement défendu de se marier, par^ 
oe que le gouyernement bérite des biens îm»- 
menses que cet employé peut amasser par uM 
infinité de moyens illicite). 

Le kogia de l'Arabe est diargé de veiller «u 
bon <Mrdre d#ns les marchés du Hé (il cauae sois*- 
smt du déswdre) ; à ce que personne n acoaimni 
des provisions pour les revendre (il le fait lus^ 
même)t U iest vaussi cbai^ de retirer les ànÀîa 
que le gouvernement lève sur les denrées (qu^ 
quefois il les double). 

Les sept' peraonnages qui occupent cet ein- 
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plois sont nommés les grands dé la régence. Us 
sont à la volonté du dey , qui les conserve tant 
qu'il lui plaît. Tous peuvent prét^idre à la cou- 
ronne , puisque le dernier soldat y a des droits. 
Cependant les quatre premiers sont les vrais- 
prétendans. Cest toujours Fun d'eux qui est 
élu s'il y a peu de partis. Les uns et les autres 
n'ont que la paie des soldats. Mais les' moyens' 
de s'ebrichir , que ces places fournissent k' leur 
cupidité, sont infinis. Tckites les personnes qui' 
veulent justice ou injustice /trouvent chez eux,* 
en payant, ce qu'ils désirent. Ceux qbi veulent 
des emplois paient; pour ne point subir d'ava- 
nies, pour traiter avec le dey, il faut payer les 
personnages qui l'entourent. Il y a un mot de bas 
mauresque si bien établi cliez les Algériens et si 
bien mis en pratique , qu'il serait difficile de le 
détruire, uzansaKusage). Si quelqu'un* s'avise de 
faire un cadeau à Un fonctionnaire, il faut qu'il 
continue tous les ans , sans quoi celui qui l'a 
reçu une fois l'enVoie demander Ja seconde, 
ainsi de suite , en disant : Estar uzansa. On' 
raconte à Alger un fait qui justifie non-seule* 
ment ce que j'avance de ce mot, mais qui mon- 
tre encore que cet usagé impudent n'est pas 
seulement établi chez les gens en place. • ' "^ 
Un médecin italien, demeurant dans cette 
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\ille, avait coutume de donner tous les jours , à 
un pauvre qui se tenait près de sa porte , une pe- 
tite pièce d'argent de la valeur de trois meson- 
nes ; il recevait pour cette somme des bénédic- 
tions et Tassurance qu'on adressait journellement 
des prières au saint prophète pour sa conversion, 
parce que ses qualités généreuses le rendaient 
digne d'être musulman. Il y avait déjà quel- 
ques années que les aumônes et les prières con- 
tinuaient sans interruption y lorsque le médecin 
fut obligé de repasser en Europe. Le pauvre prit 
date, souhaita un bon voyage, et persista dans 
ses assiduités près dé la porte de son bienfaiteur 
comme si celui-ci eût été présent , bien qu'il.^ie 
reçut plus le petit tribut qui l'y avait attiré si 
long-temps. Un an et demi s'était à peine écoulé 
que le médecin reparut, et la première personne 
qu'il rencontra, en arrivant, fut le pauvre, au- 
quel il s'empressa de vouloir donner trois me- 
sonnes, en lui témoignant le plaisir qu'il avait 
de le retrouver. « Ami , lui dit celui-ci ( en re- 
» gardant cette pièce au bout des doigts du 
» médecin ) , tu te trompes : ne te souvient-il 
» plus que Yuzansa était trois mesonnes par 
» jour? Il y en a cinq cent quarante-sept que tu 
tt ne m'as rien donné , par conséquent tu nie 
^ dois cinq cent quarante-sept pièces , qui font 
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» vin^t-deux sequins et demi troi3 mannes,)! 
Qui n'aurait pas ri de ce calcul et du sang-froid 
avec lequel ce Maure le ËEiisait? L'Italien n'en 
pouvait plus : il entra cbez lui en riant; il 
riait eifcore , quand un chiaoux vint l'avertir de 
se rendre au palais. Sans faire la niioindre que^ 
tion à cet officier , le médecin le suivit , pensant 
qu'on avait besoia de son ministère, Af ais quel 
fut son ëtonnement en j arrivant , d^ voir le 
pauvre devant le ha^nagi, qui réclamait une 
dette de vingt-deux sequins et demi trois me- 
60one9, dont lui , médecin, refusait le paiement. 
Il avait à peine cessé de rire des premiers pro- 
pos du pauvre , lorsqu'il fut obligé de recom- 
mencer. En se calmant un peu , il dit au mi-^ 
nistre : « Seigneur, ce malbeiireux est sans 
» doute en démence ; faites-moi la grâce de lai 
» faire accepter cette pièce de six me^npes 
» pour rassurer sa tête , et le dédomniager des 
» vingt- deux sequins et demi trois mesonnes, 
y qu'il croit que j'aurais pu lui donner, sans itnon 
9 absence. » Le bazenagi, qui pe riait poin( , dit 
qu[il paraissait daps le procédé du pauvre asse? 
de sincérité et de raison pour qu'on dût y faire 
attention, et ne point se moquer des choses sain-^ 
tes et des usages sacrés* Le médecin , repj^^s^ntd 
que personne n'était en droit de mettre b^poR^ 



ia5 

théque spr s» générosité, et deileint^nder ^C^me 
dû c^/C[u'il pouvait rafu^er k tout^ }a terr^; que 
cert^i^^ent il n y avilit aucunei^ lois au moude 
qui ro})^gea$^ent k regarder aonnaie ua engage* 
mept les effe^ xjiomentané^ de i^ volonté. L'u*- 
$age est un^ loi chez i?qu$ y dit \^ n^inistre , qu'il 
n'ç^t permis à peri^onne d'enSpieindire s^naae man« 
quer k ^càrifi^me , aans manquer à ceu^ qu on 
pouri^it ppodamner k df^ privations. Maia Joii 
n^ prive p^s )^s personne» auxqu^lle^ on ne doit 
rien y répliquait Iç n^^édeciq. C'est les priver d'un 
l>i(3n aqqMel ell^9 ont d^ s'^ttandre, que de négUr 
.ger un usag^ {établi par la conscience, répondait 
]p ministre^ lia conscipnc^ ^^g^g^ ^ fairp^ le 
bien quand on le peut, disait l'Italien { niai^ o^t 
bonime , en «^qr^ptant sur ina générosité parce 
qu'il est p^uyre, na pas dû la fixer , la foroer 
même. «Cela ^t vrai, reprit le ncdnis.tre, aussi n'4- 
» l^'il suivi que la ^égle qn elle lui £l prescrit : il 
tt ne te demande pai si]^ me^nnes par jonr,, 
» puisque fn é^aîs dans Fusage de ne lui en dpOr 
» ner que trqi^; et n'est-il pas awssi généreui: 
» que toi d^ se contenter du psinaipal , tandis 
V quil pouvfii); sans compromettre sa consciences 
D compter sur un dédonimagtement. » A ce mot > 
le médecin s'emporta , mais le ministre l'arrêtu^ 
en lin disant qu il sentait i>ien que ce pauvre 
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n*étdit pas fondé k exiger légitimement cette 
somme, et qu'il n'avait compté que plaisanter 
en défendant cette causé. Puis , avec un ton af- 
fectueux, il vanta les bonnes qualités du mé- 
decin , sa ^nérosité particulièrement. « Finis 
cette affiiire , dit ce rusé ministre ; ne laisse pas 
crier ce malheureux; je t'en conjure , perfacia 
de mi (par mon visage). » C'est ainsi que s'ex- 
priment les Algériens , quand on leur oppose 
la raison et la fermeté ; et il est très-dangeremt 
de les refqser si l'on est dans le cas d'avoir be^ 
soin d eux. Le pauvre médecin paya donc la 
somme réclamée , et prouva , par cette obliga- 
tion, que l'uzansa est une des lois algériennes 
les mieux observées. 

Rien n'est aussi remarquable que l'adresse et 
la ruse des grands et en général des Turcs dans 
lei emplois. Comme ce gouvernement a pour 
première maxime d'user en tout d'une extrême 
défiance, Vcbaque sujet, intéressé à le conserver, 
a ce principe si fort à cœur , qu'il en fait le 
mobile de toutes ses actions secrètes et publi- 
ques. A voir tous ces gens ensemble, on les 
prendrait pour des frères ou tout ait moins pour 
dies amis intimes, tandis qu'ils ne sont occupés 
qu'à se tendre des pièges les uns aux autres ; 
à préparer des perfidies , des menées sourdes , si 
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profondes et si adroiteûient ourdies, qu'on a 
peine à en distinguer le fil. 

Il y a Un cadi pour juger les affaires de loi , 

• • • • 

cdles de commerce , celles où il s'agit d'écri- 
tures, debilletis , lettres de change , etc. Comme 
les chefs, c'edt-à^dire les ministres et le dey 
lui-même , cohnaissent de tout , et qu'on peut 
appdéT' des jiigemens du cadi, les faire même 
annuler pàl^ lés grands, cea^ qui veulent mar- 
cher plus sûrement , et ne point payer deux fois 
dans la niâme cause, vont droit au dey ; mais, 
pour y parvenir, la protection d'un grand est 
nëcéssaîre. On sait le moyen de -se prpcurer 
cette protéctirà. L'argent a tant d'influencé 
dans les affaires tle ce pays , et il est si facile d'é- 
noottvoir la régence quand on peut en sacrifier , 
que le' piiis souvent les deux parties s'opposent 
ncmtuelleiiieàt la protection d un de ces grands. 
C'est alors qu'il fait beau voir les ruses et les 
sod^lésses'de ces musulmans pour atteindre 
leur blàt, et sans que cela paraisse altérer en 
rien Tair de cordialité et d'aménité qui règne 
dans leur extérieur. Quelqu'un qui voudrait 
prendre la peine d'étudier la conduite de ces 
Turcs abâtardis, pourrait juger du degré d'a- 
mitié qui existe entre eux, en supposant tou- 
jours que les démonstrations les plus affectueu- 
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sç$ sont des preuves évidentes d^ttnjB gmpd^ 
inimitié. 

Le9 Turcs algériens^ que Teneniple des Maures 
en matière de religion aurait dû séduira, ayapt 
le même culte et les marnes devoirs, semblei^ti 
reconnaître pour prUicipje de gouveroemeiit 
celui qu'avaient autrefois lesY^nitiens. Je pense 
qu'ils diraient comnie .ces dentiers : Now sonw 
mes, Algériens, et puis Mabamétans. Aussi le 
mufti et les imans ne sont point deépo^es ches 
eux ; ils ne balancent point les volontés du cheT 
et ne bravent ppint ses ordonnances ? ils sont 
respectés autant qu'ils peuvent l'être .quand i]& 
se comportent bien ; s'ils passent les boârpes de 
leurs devoirs ils sppt déposés et punis. 

Le corps dès kogiasi gpriv^ins) ^t fort booit 
breu;i:; il faut, pour y #ptrer, savoir lire et 
écrire, et donner au.gouverpen^nt ime somnur 
de cent treçt^tr^is requins pjgédri^ns. G'e'St une 
voie prpinpt© pwr parvenir, quoiqi^ie le h^. 
sard £|it plus de part qne les t^lens k tout ee 
qui peut accélérer la fortune dans w pays , oà 
tout est v^nal et subordonné £|uic moij^vemen» 
du peuple et d'upe soldatesque d^rénée, toi^ 
jours prête à ^e. mutiner. 

La milice du p^ys ^ la nçlh\es9», les grands , 
enfin les.Turos, sont tous soldats; toosreçoî-? 
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vent là paie^ depuis le dey jusqu'à la dernière 
recrue; c'est une des constitutions de Tëtat, 
peut^^êtrela plus exactement duivie. Il parait sin- 
gulier , au premier coup d'œil, de voir* tout uù 
peuple y soumis à une poignée d'étrangers^ étrè^ 
Soigné des emplois et des grades ; mais quand 
on connaît les Maures , cette singularité dispa- 
raît^ et l'on comprend cette dégradation d'une 
nation lâche , qui n'a pas eu le courage de 
maîtriser quelques soldats* turcs, ou tout au 
moins de partager avec eux le gouvernement 
du pays. ' ^ ' 

Les Turcs sont recrutés dans les provinces de 
l'empire ottoman ; en arrivant à Alger, ils sont 
conduits chez le dey , où Ton prend leur nom 
€t celui de leur ville natale ; ensuite ils sont en- 
voyés dans les Casei'nes où on leur donne une che- 
min, une culotte et une capoté de grosse étoffe 
brune , une saike , une paire de pantoufles , et 
une haike (couverture de laine). Leur première 
cÀligation est de se fournir d'armes , fusil , pis- 
tolet, sabre, etc.; s'ils n'ont pas de quoi les 
acheter, le gouvernement leur fait les avances, 
qu'il a 80tn de retenir sur la paie. Les derniers 
Arrivés sont obligés de servir les anciens 6t de 
nettoyer lescasernes ; c'est leqr seule occupation 
jusqu'à ce qu'ils comniehcent h faire leurs cior- 
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vées , c'est-à-dire les gardes qu'ilis doivent mon- 
ter dans les forts, devant la maison dn dey, l'ai* 
cassaubach, les camps et le port. Ils y vont à 
tour de rôle, et servent un an de suite dans chaque 
poste , hors dans les camps d'été , qui ne durent 
que six mois. La nourriture de tous les sol-- 
dats de la régence, qui sont aux casernes, con- 
siste en quatre pains d'une livre chacun par 
jour et de l'eau à discrétion. Comme les grands, 
le dey même, protègent les casernes où ils 
ont demeuré et celles qui leur sont dévouées ; ïh 
envoient de temps en temps du riz , du gour- 
gous. Le gourgous se fait avec du blé bouilli et sé^ 
ché dont on compose une soupe appelée sorba. 

La paie qui se distribue tous }es ^^ux. mois 
chez le dey, en sa présence , est de deux pias- 
tres pour les derniers arrivés ; mais elle aug- 
mente avec leur service jusqu'à la somme de 
dix piastres; c'est la plus haute paie, celle 
qu'on nomlne paie fermée. Ce jour de paie est 
toujours redoutable pour le dey et les grands, 
parce que, quand il y a des conspirations, c'est 
en ce moment-là qu'elles éclatent. 

Les Turcs qui veulent se marier peuvent 
sortir des casernes, mais ils perdent leur pain 
quotidien, et ne sont point dispensés de leur 
service, à moins qu'ils n'aient quelqu'emploi, 
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ou qu'ils ne soient dans le corps des kogifts ^ ou 
des wekil-afdjys. 

En temps de guerre , les soldats ^ si Ton peut 
donner ce nom à un ramas de misérables in- 
disciplinés , sont obligés de se fournir de muni- 
tions de guerre , poudre et plomb. La régence 
n'accorde véritablement gratis que le privilège 
de se faire casser bras et jambes à son service; 
point de récompense honorable pour les belles 
actions, encore moins de pécuniaires ; le pillage 
tient lieu de tout. 

Le divan d'Alger^ ou grand conseil de la 
régence , quoiqu'il ne soit ordinairement com- 
posé que des principaux ministres , des officiers 
supérieurs et autres dignitaires ^ -comprend ce- 
pendant tous les plus anciens soldats turcs qui 
soient dans le royaume. Chaque soldat turc 
doit entrer dans ce conseil à son tour; rien ne 
peut l'en exclure, qu'uue bien mauvaise con- 
duite, ou plutôt ses ennemis. Encore, dans 
ce cas , il n^est pas privé de son droit en entier; 
on lui fait dire de vendre son siège à celui qui le 
suit par ancienneté, et ce n'est qu'après cette 
cession qu'il se retire. 

Ces conseillers restent en place jusqu'à ce 
qu'ils soient parvenus au grade d'aga des bâtons, 
qui est celui de président ou chef de cette 



compagnie. Il n y a point de passe-droit ; ctiâ- 
cun suit le rang et parvient à Ce grade , s^il ne 
meurt eti chemin. 

Cet aga , ainsi appelé parce qu'il est chargé 
de faire punir les soldats qui ont commis quel-* 
que faute ^ et que la bastonnade est le châtiment 
le plus ordinaire chez les Algériens, né reste que 
quarante jouré dans cette place. A ce terme , il 
est renvoyé avec une récompense pécuniaire. Le 
plus ancien de ses collègues lui succède, et un 
ancien soldat entre au divan , pour siégei* au der- 
nier rang de la compagnie, dont tous les mem^ 
bres font un mouvement vers la tête. La charge 
d'aga des bâtons est la pluséminente que puisse 
obtenir un soldat qui n'a point eu assez d mtel- 
ligence ou d'ambition pour prendre part au 
gouvernement. 

Ces conseillers, qui reçoivent leur paie comme 
soldats, n'ont aucune rétribution particulière; 
mais le gouvernement leur fournit, pendant tout 
le temps qu'ils assistent au divan , une certaine 
quantité de riz , de viande , de pain et beurre , 
par Semaine , pour subvenir à leur subsistance. 
Ce divan est divisé en deux compagnies. Les 
vingt et un plus anciens forment ce que 
l'on nomme le grand divan ; l'autre partie 
forme lé petit divan. Deux salles près du palais' 
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irôyal èeç^mt à les pasàemhler, loi*s(|aè le àej 
Veutf lescous^uller; .ou., pour mieux dire, lor»- 
qu il a. quelques .affaires délicates, il convoque 
le divan sous^Je, liangar des; miroirs. Aasis par 
terre à la gauche du trôae , sur deux raqga, dos 
coatre dois y' tes uns. regardant llorient ^ les au*- 
très. le couchant, l'aga dés bâtons lêiir présente 
Taffaire que le dey lui a communiquée : après 
qye chacun â donné son opinion , Taga en rend 
compte , et le divan se dissoute Le dey délibère 
seul avec t(^s ses ministres , et la formalité de 
la consultation suffit pour mettre sa conduite à 
labri de toutes recherches* Voilà à quoi se ré- 
dùit le pouvoir de ce fameux conseil. 

L'habillement de c^rénionie des conseillers du 
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grand divan est une robe de drap vert , courte , 
serrée autour du corps par une cmnture de cuir, 
et dont les manches étroites tombent sur le botit 
des doigts. Ils portent de plus une grande eu- 
lotte: de même étoffe, et des bottes de maroquin 
rouge brun , dont les talons sont ferrés /et la tige 
plissée jusqu'au genou. Leur tète est surmontée 
d'un casque de cuivre jaune, sur lequel s'élève 
lin rai^ de grandes plumes qui fcMrme l'éventail 
du devant au derrière. .Les membres du petit 
divan sont sanglés conime les premiers, et ils 

pôi;teEit .soKis leur t robe, qui est. bleu céleste., 

8' 
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une pe|ite reste qni descend jusqu'lnx mus. An 
lieu de bottes, ils ont des chaussettes de fil 
blanc et des pantoufles de maroquin jaune sans 
quartier ni talons ; tfu lî^a de plumes sur leur 
casque, une peau blancbe, qui tombe depuis 
le dessus du casque jusqu'au bas du dos. Cette 
peau est si large qu elle couvre les deux épaules. 
Us ont tous la barbe. 

Je vais parler maintenant des fêtes qui sont 
célébrées avec le plus de magnificence à Alger. 

Tja fête du grand bajrrdm comoipncele pre- 
mier jour après la lune de ramadam. C'est la 
pàque des Mabométans. Ce jour est annoncé 
par lé canon des forts et par toutes les fusilla- 
des et réjouissances des dévots et des jeunes 
gens. C'est ordinairement la veille de la fête 
qu'éclatent ces réjouissances , au nnoment 
où Ton aperçoit la noinrellé lune. Ce grand 
jour, îe dey se place sur son trone^ deuif, heures 
avant le soleil levé , pour recevoir les baiser 
mains et félicitations des ministres. Après cette 
cérémonie, il se rend à la mosquée , accom- 
pagné de tous ceux qui l'entourent et d'une 
partie des gardes. En reqtrabt chez lui , à la 
pmnte du jour, il est salué" par tous les ferts , 
qui font à cette occasion des décharges cQm- 
plètes de leu^* -"♦•"-^* *^ î>ane ce moment, les 
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portes du palais sont ouvertes au peuple, qui 
en occupe aussitôt les galeries et les terrasses , 
<f où chacun peut jouir du plaisir de voir le sou- 
verain , assis sui^ un tapis , sous le hangar des 
miroirs, manger par terre avec tous les con- 
seillers du divan. Les ministres et les cuisiniers 
en chef servent, et ne prennent part à ce 
festin qu'à la dérobée. Aussitôt la table levée , 
le monarque monte sur son trône. Le mufti, 
le cadi et deux autres hommes de la loi , s'as- 
seyant sur le banc des grands écrivains , et tous 
les conseillers du grand divan se rangent sur 
Testrade qui est à gauche. Les ministres vont se 
mettre dans un petit l'etranchement qui est au- 
dessus de 1 estrade , et le petit divan se tient 
vis-àovis et debout sur une file. Dès que chacun 
est à sa pla.ce , la musique annonce les lutteurs, 
qui sont rangés au bas de la cour, pour atten- 
<lre Tordre de commencer leurs exercices. Aus- 
sitôt qu il leur est donné , ils se présentent deux 
à deux sur l'arène, et renouvellent aux jeux 
des spectateurs les jeux de leurs ancêtres. Après 
<;e divertissement, le dey se lève, et deux des 
ministres viennent lui passer le cafetan , qui est 
«ne robe d'étoffe or et argent. Quand il en est 
revêtu , il ^ remet sur son trône : les ministres 
disparaissent encore , et les membres du grand 

8 
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di v^aqui tteoi leurs ttègm les un» après les «utrét^ 
](>onr^i$er Ja maia au de^r, après quoi ils se 
remettent ^1^ plat*Q. Le dey fait ensuite apport 
1er un cafetaa, doypit il décore laga des deux 
lunes , qui sor^ aussi du palais^ avec tout le 
divan , pqqr ^Uer 3ç promener dana les princi- 
paux quartiers de^la v^ie , et inoDtrer son café- 
tun et le cheval blanc sur le'quel il doit ^re 
mpnté. Les mînistreà viennent renouveler le 
baiae-înain , et se ranger sur une filé et debout 
à la ^ucbe du trône. Eaménie t^mps le. naijifti 
et les gens de loi se lèvent, embrassent le dey et 
àé retirent» Puis se nioiatrent tous les corps, tous 
les Turcs qui le jugent à propos, enfin, la Mau^ 
raille , led étrangers et les principaux des Juifs , 
pour baiser la -main les uns apri^ les autres. 
Quand tout est fini, le bon pridce, fatigué , 
coaime on pense que doit Tétre nu homofie qui 
présente sa main à sept ou buit cents pers^it^nês 
auquelles il dit encore, Os^neidi^ régs^gp^^i ses 
appartemens pour se délasser des fatigîito et 
des ennuis de la cérémonie. . ' 

Tous les planchers de son palais sont garnis , 
pour cette époque , de grosses pastèques ( aielons^ 
dl^eau) , suspendues par des fils de caret, et qui 
tnenacent d^écrarer les gens que la curiosité .oa 
te devoir amènent h celte fête. Celte du petit 
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bsry^am ' se fias^ de lilétne^ et dand' toutes lés 
flStes aukqueilei dei^''t)GCsls%^h^- eittrâdrdiQairés 
donnent lieu /le diva h jôuéleinémy l'oie, et 
c'-èëtleplus brillant fet le pftoô'ùtiïe de çécotiseil. 
J*ai tiît plu^iiarut que 'la bastôûnadé était le 
diAtimeiitl le plus* Usité à Alger*. Vojei la ma- 
liiêré dont il. ^èXécMe.'On fait ooiwihèt lé cou- 
pMe^ ^r le dos , et areé uiîe corde qui lie les 
âeiltjaùibeâ, onf les relève droites; de ^açôn qtie 
la plante d^piéds^soit Udrtio'ntale; àlçrs deui 
lÉon^^s arâtés de bâtons, et placés de chaque 
iété -du 'patieût,* frappent alternativement jus- 
qiili ce que la quantité de coups prescrite soit 
ilonitee. En Turquie; on* se sert de baguettes 
gtosses comme le petit doigt; on ne frappe les 
faotximeè' que' sods les pieds, et rexéeuteùr né 
drfr;^à^v«riamaiïî qui tient la baguette 
plus haut €(ue Pépaule^'ràfais, à Alger, on se sert 
d(j bAton.6 , '%iu itioins' aussi grô^ cpie les deux 
j>Wié<^/*ê Ton frappe >de t6ntè sa ïdrce , depuis 
la plante d^ pieds jusqu aut reins. Là plus 
grande |)artie des Maliîtà %e jettent que de fai- 
ble pMUtf^, àu'edniâieîifcemébfde reiécutîon , 
et bfeàuboup Veniiùrèiit' «atis dire un Aiot. La^ 
4DQpdé, là hache eiïe'^mhe^ sont aussi fort en 
tii^^^diii^S' ce pbys. ï^our 'pendire un hooime , 
bn^^ùJélroéfile^à une potence et on lui laisse le soin 
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dos étrangler. Pour cooper la tête, oa fak BMt« 
tre le patient à genoux, et, sans faii bander les 
yeux, on la loi enlève d*un conp de badie on 
de sabre. Pour mettre on criminel im gm- 
che, on le conduit sur on mor, bérissé d^ns 
toute sa longueur de crochets de fer qui sorCeM 
de deux pieds. Dirigé par une corde ,* il est pi^ 
dpité sur ces crochets qui le retiennent par'ttM 
cuisse, par un bras, par le ventre; et là d 
expire dans les plus crods tourmens. 

Tacbèverai T^xposilion des notions €pe fai 
été à même de recueillir sur le gouvememeM 
d'Alger, en parlant de Fadministration des pio* 
vinces. Elles sont gouvernées par des beys 4 
la nomination du de j , qui les conserve dans 
leurs emplois, jusqu'à -ce que sa volonté en dé* 
cide autrement. Ils reçoivent leur oommisstoii 
d'une manière bien simple, en présence des 
ministres du dey , qui se borne à leur dire ; 
« Allez gouverner telle province ,. et soyez ^en 
général. » 

Les beys résident à Constantine , Ji Oran et à 
Titerie. Les gouverneurs des autres provineesi 
quoiqu'ils ne portent pas le même nom , jouis^ 
sent des mêmes prérogatives. 

Le dey donne aux gouverneurs, en même 
temps que leur titre, tous les pouvoirs qu'il a 
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laMonAne 9q^ kn M9e^ MauMs qui haUuat 
leur liépaslf nwait , par cOOBéqoet\t tooa !<» 
moyens d'exœer jmfnaégyiit la plua horrible 
t^waie. Oi) esige d^ettx^^'ih s'occupent avatit 
tout desintérèto dgi gonrernemeui. Que de prê- 
tes^ ce den>ir Qd4oiuie^t41 posii dea hommes 
avares et sanguiiu^i'ea pour assouvir leur ci^i* 
^jkél JLfiS heyn algériens cottHfuandent le fer k 
Is^nuûn* T^oufi tremble autour d'e^x; le mal- 
heur et les Cfi& des peuplea sont des miages 
légam, des «vapeurs qoi se dissipeiit au brait de 
l'or avw lequel ils apaisent le gouverûemeut. 
Les bejs 9» peuteot pourtant. pas sévir eontt-e 
Us Tums sans un ordre exprès du dej. Ceux 
des addats qui, danss leur d^rtement, se 
mettent dans le cas de punition , sont envoyés 
à Alger sous bonne garde« 

Les maisons des be/s sont composées d'un 
€iaîfte»Hetttenaût nommé par le dej, d'un pedt 
çaifte>sous-Uei^tenant; d'un hazenadar, tréso- 
rier ; de quatre chiaoui, et de nombreux domes- 
tiques > esclaves ^wétiew et noirs. Ils sont char- 
ge de gwder les frontières avec un nombre de 
I^aursfk aussi considérable qu'ils le veulent et 
le peuvent , auxquels ils fonrnissent un cheval et 
jun fusil. Ces cavaliers , que leur emplcÂ exempte 
seulementde la^mme^tribut^sont commandés 
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p«r ii04 êcheiks queie bey npxmtte pour le:temp^. 
pendant. lequel il eal oUigé de tenir ses tMupes 
sur pied» lue besoio passée chacua se xetire chez 
soi 9 iremportant ce quil a pu voler dans Ie%. 
rencpotres qui ont eu lieja. 

Le^ be)^a doivent . aussi percevoir ' le tribut: 
dans \mi^ d^partomens re^pecûis^ Pour. leur. 
QP &ci)it<î]r les: mçkjm^j \à,A^j leur envoia, tow 
le^ ans; ai^ moi^dy^i^nai;- un; camp,.. appelé 
rM>uifa* Ce, n'est, pas q'Ue le$, Turcs <(ui.con^. 
po^en^.ce^ camps. fass^t r<o$Ae de^oUecl^yirs^- 
çonapie on la dit. Ciertaineuiènt . le ^oiuvorme- 
n^ien^ ne s'en rapport^^r^it >pas k êu]i;-îjklont{ 
qi^eiidantleur utilité. Chaque scheiL. est^oUligé 
4e perçevpip, les taj^es imposées dans sa horde* 
Quap/1 la liaison de p£^yer est arrivée, ^ il vicmt un 
kaia, officier turc, à q^i Ion ass^gmç un disn- 
t;nçt de plusieurs hordes , et qui emmène tous 
les iH^heiks auprès du bey pour compter enx^r. 
çaémes l'argent dont ils sont chargés. 

Plusieurs causes ofnt doQpé lieu à ces camps, 
et toutes existent encore^ Il ^ agit 4*pbQrd d'im*v 
poser à la pli^ grajide partie çles Maures , qui 
ue paieraient pas s'ils nçsavaiciQt paç qiVily. ^ 
^eix^ ou . trois cents Turcs campés dans le dé-; 
partçment du. bey qui les commande. Oa en-^. 
voi^ de^ noubagU, aui: habitans des hautes 



moiftagpes .'toùjoiirb révolDésV'qfQÎ^f ne ^jHneiîtf 
((]uà leor corps défeiidioc;^ à ileiix^^qui^iulbilèIIt 
près dks '.déserts y et qui déiaiihpeiit ieDânK^re*^ 
ihent aûs^tôt que i» récolte '^dslt 4bite;rsaps 
pay^r;le tnbutJlJ33330ubagià>sérvcaiibà <sçooiÉien 
}es(Gaîfteft et Ittkhîa&j'cliérgrïb^dè sdrve^Uer ot» 
fùyérdsl Lif. sçeonâe cadse. <p!nT<^t^TbsseniUeb 
ce& câoîpB est tout-^ji--fftit. politique) 'AtÉatttr de 
solda& târo$v a^^^M^t . iL y é'*cb ^pnéiefjidaiBe'jai» 
tiièiijeî'et: auf ^ grands^ .em|rloia7 i]Le)?Kltey;i({qfdb 
Qfighôrp {>aB i|ue x^es^ssi^dats oydb ;^ mal nourrisf^ 
m^ :payési^7ie< voient 'pas:fd'<imnbeilr)C|lme> 
W sucdès et rav^itcepieht)detiebh3^caidbradca ^ 
élaîgne( mtaot: iqfv'it le - peut) les • iplua [taobnifiiis 
et les plus ambitieux : beaucoup sont étrau^éar 
au camp; les plus tranquilles reviennent au 
bout de six mois, c'est-à-dire à la fin de sep- 
tembre. 

Les beys envoient tous les six mois, en mai 
et en octobre, par leur»eafftes^ les sommes qu'ils 
pnt perçues, et eux-mêmes viennent tous les 
trois ans i^ndre leur compte, qu'ils accom- 
pagnent dq présens, pour le dey, pour les 
grands et la soldatesque. 

Dans un cas de guerre , les beys assemblent 
autant de Maures qu'il leur est possible, et les 
traînent après eux à la rencontre de Tennemi. 
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CSoémm m noivrit connue 3 «mt et le peat, e^ 
m bat comme il Tenteiid. Ces Êgalheiureiix sont 
eo fgêoétABMBê forée > sans courage ^ sans dis- 
cipline : ik n'osent jamaîi regarder Tennenn 
en fiioe, enooce moins le comJMitCre* Pour tirer 
nn eottp de fitMMl> ils cbettdftent à se cadier 
dertière des psenres, des arbres, etc. OUigés 
de paraître en plaine. Us tirent de trèaJoin; 
eooere déiesimeiit-ils la tête, craintedn &u et 
dn bndt de feurs atmea. Ce n'est pas non j^us 
sur eea ^siséraHfis troupes que les AlgérieDs 
comptent lorsqu'il s'allttme une guerre un peu 
grate. Les soldais de la paie, c'est^indire lea 
Turcs et quel^piea GouJogUa, sont to«t leur 
poir*- 
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•I« ïojajiiOMrttt lrâ¥ci9é par le liorat et FAjhi* 
mer» i^«<wk4es g a i Mfi ^ tip fcis de l'Atlas* G«s 
oiOBti^pra»*» d'une médiocre éléffitîon, WM 
pkaléea de viipu» et de foéi» dans jiMdkpie 
toate lettr^tendiie» Ls nont Jmjara^ qui doit 
^tre ^F^gardé ^itflsi oomine une biraiiche de la 
cbetnâ gteérvle ^ «réteod dans riiitéri«ur à 
22 lieues environ au^iid-est de la côte; 3 é6| 
le phisiiMt dtf'k BartMoi^ «t presque lObjours 
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|[K>iivert de ndgeà son sommet. Le Gfaellif è$ l^ 
Puadidjiddi sont les plus coDsidérables des rir 
vières qui desçendenît da ces montagnes ; la pre-. 
Inière, qui prend sa source du côté septenr 
trional deTAtl^is» pept avoir 1 08 lieues de cours i 
la deu^ème c^p^e-^gr^ \e!]|iifUiet va se jeter 
dans le lac de Mdgigg » au pays de Zab. En- 
fin on rencontre dans cette contrée plusieurs, 
sources d'eaux minérales. ., ^ ^ 

Indépendaiîîmënt de la montagne d^ Jur- 
jura , je citerai encore parmi les plus élevées, 
Wannash Ruse dans la province 4^ M ascars^ . 
S^âgé ou.Wqts^^ de Çonstaptine^ 

ft.,iefliftp;le JiJÂ«Liàuredft dans la^ vméme pro- 
vÎBfiÉ^ >iq»on dit <étte''ls Mont Audus ilés *àn* 
aens. 

Les Maures nWt point tracé de routes dans 
rintérieur du royaume ; on n'y trouve que de» 
swJtieirsisimafdtipliés^ ét^qui^è^upèttt.'cbe tant 
de )x)diiiètQS y i]i|.'iLËiiitieii aiiiotr une^grande 'fas^ 
Iwbude, : pour; ne ,pas<i s'égarer à. chaqiie'^'pÉis; 
K'^^^Ht pus,! su Iraoer ide roulM, les bàlrftociisi 
9[otot;pfis.wfiicer deidÎ0taiiées; ib crimptebv^à^ 
jiOur4feéQs; etdtsentil y aMnt^»jDari:fé<^«i€fi<él 
k teltieadroit* Iciié^eioup^ est ia tmesni» dé^^l'c^ 

p|ICdl« : ,{,. ' i/ ...'1 -L.i«'. iiï* ir-.-.wi • <%IV^ i <.a 

Xa ;teinpéi»tuf e «stiSovi isiigàleîdàM: c« paysi 
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ti Atlaa, qui en œcupe une partie^ itiste p^^ 
que toujours couvert de neiges, qui t'empèreni 
beaucoup les ardeurs du soleil ; mais la chaleur 
est excessive Tété dans les plaines éloignées de 
cette chaîné de montagnes. Le vent d'est souffle 
régplièrcihent pendant la bçUe saison, et ainëné 
d'épais brouillards qui engraissent la terre sans 
nuire k ses habitans; mais ces brouillards sont 
dangereux pour les étrangers non acclittiatés 
âu^uèls ils occasionent des maux de dents et 
des fluxions. Le vent du sud, qu'on appelle vent 
de tejpre, ne règne que par intervalles et peu de 
jours, c'est le terrible simoom. Comme il passe 
sur les déserts du Sahara,,il est brûlant, et tel-" 
kmeet chargé^ de particule^, de sable fiti et de 
poussière , que nulle créature vivante ne pour'- 
^ait le supporter s'il durait seulement quinze 
jours. Lorsqu'il poufïle , on a • peine à respirer 
dam les endroits les mieux abrités. Ce fléau, 
particulier au clifnat de l'Afrique, est le même 
que les Égyptiens ont nôtilmé.Kamsin. DeH 
tourbillons de sable accourent soudskin du fond 
du désert et vous enveloppent d'une atmosphère 
palpable» Quoique brûlant de soif et haletant , 
il faut retenir son haleine avec force pour ne 
pas aspirer des flammes^ Bien tôt le sable couvre 
tous les' vétemens ; il pénètre par le nez , dans 
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m ieâ cai9nioalité&, A eir parcouitri^apacë sans 
sj intéresser, il la quitte sans regret* SfiSi JQuis^ 
«ftQces (Sotat i des )e$eryesoeDoes posagèr/ea, . aprèsr 
lesquelles ne ^iardçnt pas à. naître 1» dégoût «et 
l'abandon do|it iùut. oe.qui J'eM^ie. .porte 

Tempreihte; , * J-i ir, j . » , 

^ . Ce rojauhie. renferme <3es minés de i^Dhb et 
de.fer; lesel.y abonde; le }ac>de Marks^se des- 
sèche en été*^ et laisse à découTort ûa lit.prOi- 
ibadément. incrusté de*' ce minéral. La tehre-, 
qooiqUe négligée^ est. d'une. fertilité étonnante. 
•Elle, produirait* de tooti abbmhmment • ai telle 
obtenait les soins qu^elle réclame;. Ses lâdiesliai- 
JNtàns le savent : ils en ibnt l'expérience à «bdf- 
^ue. instant ;'cepentiantii}s ne cultivent que. le 
blé, l'orge, le millet, un peu de vignes; les'cé^ 
i*éale8> enfin^ qui demandent le moins dé travaâ 
jet de connaissances La plus grande partie. d^ 
terres est en friche, dévouée à la stérilité ou.k 
une triste végéta tioti. Les herbes et le lentîsquë 
qui couvrent des plaines immenses, servent à la 
nourriture des troupeaux , qui ne sont pas 
même aussi nombreux qu'ils pourraient et de- 
vraient l'être. » . . , : > 
Les .extrémités au midi et au nord .ne sont 
point ou ne sont' que. fort peu cultivées. Les 
Maures, que l'instinct^ l'expérience, et Isi paresse 
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4>tii conduitt dans les endraîta les plutik fertika» 
ee dont tous fixé» sur les montagnes et daoa Ibs 
vallées qui les avoisineiit. Outre tes raisoo» qui 
4)nt (^oDcooru à Icuf &ire préférer ce» lieu^ ^ 
d'autres plw rians et mieux situés pour f e^r 
porlatioa et l'importation des deuréet^^ i)s se 
sont sans doute aperçu quils étaient tiussî 
plus sains et plus faciles à exploiter qu^ les 
'|>laines sablonneuses et brûlées^ daD9 l^ vc^si- 
nage des côtes. Il pleut souvent sur letf nooi^td^ 
gnes 9 dans Vété même ; la terre y e$t pi^r éop^ 
quent aisée à travailler , qualité bien impori^iH^ 
^our dé pareils hommes ennemis du travail, et 
qui n ont pu inventer uxt instrument plus OQ^V- 
mode et plus solide que celui dont ilsseservept 
-pdur labourer leurs champs. Leurs charruas 
n'ont point de roues : un morceau de .boi^ gros 
«comme le bras , et long de quatre 06 cinq pieds, 
ie^ enchâssé obliquement par une de^ extrémités 
dans un autre morceau presque au^ilopg et dont 
ie bout qui doit servir de soc est durci au feu. 
Voilà comment est composé ce grossier iustrur 
meut qu'une mule , uo cheval ou uDe vache at- 
telée par le cou , traîne $ur la terre, dirigé 
par un homme, qui ne fait quea efflwrer U 
jauperficie, 

£0 aeptenibre et odjobre^ les Maures t p^r 

9 
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tout engrais , mettent le feu aux herbe» et aux 
chardons qui couvrent les champs qu ils veuleut 
ensemencer. £n décembre ou janvier, ils jetr- 
tent sans grande précaution le blé sur la terre , 
et la charrue suit le semeur. Aussitôt les se- 
mailles achevées , les Nomades retotirnent dans 
les déserts , et ne reviennent qu'à la fin de mai , 
pour récolter en juin. 

Immédiatement après la récolte, ils font 
courir des nmles ou des chevaux sur les épis 
afin den avoir le grain; et, pour le vanner, ik 
le jettent au vent avec des pelles de bois. 

Leur blé a la qualité d'être dur; ceux qui 
veulent le conserver ou seulement le dérober 
aux recherches des tyrans , creusent de grandes 
fosses qu'ils appellent matamores ^ ils emplis- 
sent ces fosses jusqu'à près d'un pied du niveau 
du sol et les recouvrent avec de la teiTe, de 
iaçon qu'on ne paisse apercevoir où elles ont 
été faites. On dit que le blé peut se garder 
ainsi vingt ans, pourvu qu'il ne soit jamais dé- 
couvert. 

L'huile de ce pays ne serait bonne que pour 
nos manufactures de savon , mais on en fabri- 
que peu; elle a un goût désagréable dont s'ac- 
commodent pourtant les Turcs et les Maures, 
car ils n'en ont pas d'autre dans leurs cuisines. 
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C)ûaTid les olives sont cueillies , les Maures les 
déposent dans une fosse ou un magasin, d'où 
ils ne les retirent que plus de deux mois après 
pour faire ITiuile. Il est certain que ce terme 
•est plus qÎT?* suffisant pour les corrompre, les 
moisir et' leur donner le goût échauffé et rance 
que conserve Thuile qu elles fournissent. 

On cultive du tabac dans certains cantons 
des montagnes, mais on ne sait si la mauvaise 
qualité de ce produit vient de la façon de le 
préparer, à laquelle les habitans n'entendent 
rien. 

Les Maures sédentaires cultivent la vigne, non 
^our extraire du vin, mais pour manger le raisin, 
fàii-e du Tinaigre et vendre le superflu aux Eu- 
ropéens.Ils n ontpas plus d'art et ne prennent pas 
plus de précaution pour cette culture que pour 
celle du blé. Au mois de février, ils grattent un 
peu la terre de leurs vignes , afin dé détruire les 
herbes qui lescouvrent; en avril, ils coupent tout 
le bois, et ne laissent positivement que la souche, 
qui repousse promptement. Sans échalas, sans 
autres soins, les ceps se chargent des plus gros 
raisins qu'on puisse imaginer. On trouve assez 
communément des grappes qui pèsent quinze 
livres, et des grumes longues de vingt-deux 
lignes, ayant trois pouces cinq lignes de circon- 
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ftrenoe. Ce rainn mûrit , quoiique ooudié sur là 
terre y mais la peau en est dure et le goût un 
peu âpre* Dans le territoire d'Alger, les Maureg 
veodent le raisin au quintal , qui revient à cent 
trente-'trois de nos livres. Le gouv^rneoient 
prend d'abord ce qu il lui £aiJit pour en tirer 
deux ou tr(M3 cents tonneaux de vinaigre , et 
au prix que fixe le dey lui-même ; ensuite fie 
présentent ceux qui veulent faire du vin. 

Le prix du gouvernement n'est point ordi* 
nairement celui des particuliers , parce qu'ils 
se pressent et renchérissent k l'ehvi les uns des 
autres. Il arrive de cette mésintelligence , que 
les Maures ne vendent le raisin qu'à la dernière 
extrémité^ fort cher , et moitié. pourL Le vin 
qu'on en retire est très-capiteux et ne se con* 
serve point. On peut croire que si l'on avait la 
précaution de ne point mélanger les raisins de 
Mpt ou huit cantons 9 de ne point les laisser 
trop mûrir et de n'en prendre que des vignes 
les mieux exposées, on ferait du via excelknt 
et qui pourrait se garder long-temps. 

Les fruits de ce pajs ^ que certains auteurs 
vantent comme excellens, comme les meilleurs 
du monde , ne sont rien moins que cela : il &ut 
convenir qu'on recueille de bonnes ^oranges , ei 
^'est tout ce ^u'il me serait permis d'appeler 
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poMiib)^, 8Î je donnai» h )»ehq^)e ¥eri table nom 
qu'elle doit avoir. Les pormnes, les poires , y 
sont ^rè»«petitesy et presquesativages. Les figues 
n'ont rien de bon ; il rij a point de prunes; les 
cerises sont très-petites et aigres. Les parties 
orientales et méridionales de ce rojaume pro- 
duisent seules des dattes ; mais elles ne sont pas 
tstîmée» comme celles de Tunis. On ne connaît 
un m les groseilles^ ni les fraises, ni les fran^ 
boises. Les grenades sont médiocres pour le 
go»t et*la grosseur. Les péehes sont mauvaises; 
les abricots^ petits , mais (tasseé bon go&t. Lé 
Ivuit du figuier de Barbarie , cet arbre stoguRer,, 
dont les feuilles fornorent te tronc et lea bran* 
dies^ possède toute Festime des Maures : ce 
Iruit est pourtant fade , indigeste et astringent. 
Les: melomi scmt généralement mawais ; ih ent 
hk pulpe blaneiie et pâteuse quand ils sont 
mûrs : ceux qu'on peut manger manquent de 
parfiim et de sa>veur. {jCb melons êtmu,p0$tè^ 
^fues, sont supérieurs ^ sans 9fmt une grande 
qualité. 

Les v^étaux sont bons , et tous ceux qm^OA 
y apporte d'Europe viennent bien : ils ne dégé- 
nèrent point pour la qualité y et acquièrent, du 
volume. On a trouvé des cboua-fleurs qcn avaient 
39 pouces de drdonférence» Il faut que la nature 
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ait doué celle terre d'une viguear et d'iioe fécon- 
dité lûen puissantes, pour qu'elle produise ainsL 
$ans soin, et malgré une infinité d'insectes vo- 
races et destructeurs : les fourmis , les rats , des 
millions de petit& animalcules que le.manque de 
culture laisse pullula, sont toujours prêts à dé- 
vorer tout ce qui sort du sot. Cependant la na- 
ture trioinplie «I nourrissant, et les animaux 
qui s'opposent à ses efforts , et les hommes qui 
négligent de les seconder. . 

lies saut«elles comptent aussi au nombre 
de sflëaux qui désolent ce pays. Fendant mon 
séjour,je fus témoin d'un lait>queje crois digne 
de curiosité. Étant un jour.du mois de mai à la 
campagne , nous aperdîmes en l'air une quan- 
tité innombrable de ces animaux. Ils Tenaient 
du sud et paraissaient se diriger au novd , en 
volant très-haut.- Ils étaient jaunfô et un peu 
.tachésdebrun clair.Nous leur trouvâines vingt- 
cinq lignes de long et sept de circonférence. Ces 
insectes voltigeaient tout le jour et ne ae repf>- 
saient que la nuit , c'est-à-dire au soleU cou- 
chant ^ ou lorsqu'ils voulaient manger, et tou- 
.jours sur les arbres. Quelques figuiers furent 
dépouillés de leurs feuilles, pendant Jes douze 
jours qu'ils passèrent. La vifçne fut aussi en- 
dommagée, ainsi que les pois verts, haricots. 
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fèves, etc. Ayant appris qu'ils s étaient jetés à la 
mer, on crut en être débarrassé , et ceux des 
habitans qui avaient été assez vigilans pour pré- 
server leurs jardins de la voracité de ces saute- 
relles s'en félicitaient déjà , lorsque la nouvelle 
fie répandit qu'il y en avait des légions de pe- 
. tites qui s'acheminaient pédestrement dans la 
direction des premières. Elles ne tardèrent 
point à paraître. Le i8 juin on les aperçut à 
une lieue et demie d'Alger, marchant avec beau- 
coup de vivacité et se servant des quatre pâtes 
de devant. Si on les prenait , elles sautaient 
«n^s'appuyant sur les deux de derrière , qu'elles 
ne faisaient que traîner quand on ne les trou- 
blait point dans leur marche. Leur corps n'a- 
vait quesix lignes de long sur quatre de circon* 
férence; il était brun foncé et tacheté de jaune. 
Leurs ailes étaient très*petites et immobiles; 
par conséquent elles ne pouvaient s'en servir. 
Ces sauterelles étaient si nombreuses et mar- 
chaient si serrées que les chemins qu elles 
couvraient ressemblaient à des ruisseaux. J'ai 
calculé qu elles faisaient un peu plus d'un 
quart de lieue du lever au coucher du soleil 
dans les chemins unis. En avançant dans leur 
course elles prenaient de la force et du corps. 
Au G Juillet elles avaient déjà gagné le rivage 



i3â 

^la mer; eHea 4iirfiii(*Qt oa^st 4 Ui itième ëpi>« 
qtrê tout dévoré. Ia ^efdwe des jardins ptii^ 
où eHes avei^at puMé, «t Fécof oe des arbrt» 
étaient rongées. Les raisins qn'ollM touchèrent 
en voulant manger les feuilles des vignes , et 
ceux stn* lesquelles tombaitleUr sanie, séchèrent 
peu dé jours après, l^es melons de toute espèce , 
les salades, les choux, les feuilles de haies, hoi^ 
celles de lentîsque et d'oranger, tout disparut* 
Sitôt qu'elles eurent atteint le rivage de la meti 
elles rétrogradèrent et fireat ^mcore plus d'une 
lieue avant d'avoir pr^ leur oroissaiioe natn-' 
relie. EiO ta juillet j'en vis des quantités in-» 
nofiibrables de retour dans lea haies de m» 
jardin^, où elles resti^nt quatre joui» sans rè^ 
muer. Le cinquième on s'aperçut qu'îles eom'* 
mençaient è sortir de lèUr enveloppe et à voU 
tiger. Nous CKaminâmes cette ztiétaixioi|)ho6e 
curieuse qui dura plusieurs jours. Rten ne me 
parut si ingénieux ; parvenues à la longueur de 
vingt-ttois lignes sur six -de eirconférencè, elles 
accrochaient une de leurs pâtes de derrière à 
une petite branche de buisson, et laissaient 
pendre leur corps.» Dans celte attitude elles 
feisaient des efforts qui déchiraient l'enveloppe 
au-dessus du cou. Cette ouverture achevée , les 
efforts redoublaieoit et le poids du eorpa faisait 
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sortir lanimaLqui tonibak et laiisait son élytre 
k la brancliG . où «a >pate avait été accrochée. 
Immédiatement après la mutation, ces insectes 
avaient. trois lignes de plus en longueur ^ et une. 
et demie ajoutée à la circonférence. Leurs ailes, 
d'abord^biffonnées et rhumidesi se séchaient; le 
corps, qui était froid et ihol lasse en sortant 
de Téljtre, se durcissait de telle sorte qu'ils 
pouvaient prendre leur essor trois ou quatre 
beures après ; mais ils ne le firent que lorsque le 
plus grand nombre se trouva en état de partir- 
Alors toutes ensemble se jetèrent sur le peu de> 
verdure qui leur avait échappé , et abandonné** 
Bent le pays. La plus grande partie gagna la 
mm* « le reste ïe fond des terres. Je remarquai 
quelopératioa de la métamorphose durait de34 
à 35 minutes , et que leurs ailes^ en se séchant,, 
étaient argentées, ce qui ^contrastait naerveilleu-*. 
sameat avec la couleur dû corps qui était d'un 
rase tendre. 

Les Maures de Pisqueri , petit district du ^é« 
partement de Titerie, qui font tous les bas 
ouvrages à Alger, mangeaient toutes les sau-. 
terelies quils pouvaient attraper, après Jeur 
avoir Ole la tête et fait un peu griller le corps' 
sur la braise. Ils ea ramassèrent même qu ils 
salèrent pour les conserver. Quelques-uns nous* 
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dirent que cette coutume était générale , dans 
leur pays y où il passait de ces insectes presque 
toutes les années. (}cci 5e rapporte assez avec 
ce que dit Tamiral Drake, de certains peuples 
qu'il a visités dans ses voyages. Je n'ai pu sa- 
voir si les acridophages de Barbarie terminent 
leiri* vie à quarante ans et de la même manière 
q jê'ceux qu'il a rencontrés, c'est-k-dire en don- 
'Àant naissance à des insectes ailés qui dévorent 
leurs intestins; je suis assuré seulement qu'il j 
a autant* de vieillards dans ce canton que dans 
tous les autres du royaume. 

Les dernières sauterelles avaient si bien dé- 
vaste les campagnes , qu'on n'y voyait pas une 
feuille au mois d'août; mais à la fin de sep- 
tembre elles étaient aussi abondantes qu'au prin- 
temps. Plusieurs arbres fleurifent de nouveau, 
et quelques-uns portèrent des fruits. Ces in- 
sectes n'avaient pu toucher au blé parce que 
la paille était trop dure; mais les pâturages 
qu'ils avaient rongés et salis, causèrent des ma- 
ladies épizootiques qui tuèrent beaucoup de 
grands animaux. 

Le trèfle et le sainfoin ne meublent point 
les vastes prairies destinées aux troupeaux 
dans cette contrée : tout est chaume ou ma- 
rais. Ce n'est pourtant pas de cette circonstance 
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que provient la dégradation des animaux 
qui les habitent toute Tannée. La chaleur, lés 
vents de terre et le .manque d'eau pourraient 
plus sûrement en paraître la première cause; 
mais des expériences * m'ont prouvé qu'ils ne 
venaient aussi qu'en seconde ligne. 

Les beaux chevaux sont très-rare^, et quK- 
qu'iïs desceiident des arabes, ils n'ont cep. i- 
dant pas la taille, la noblesse, les .allures, la 
docilité, la bonté de ceux-ci. Ils sont sensible- 
ment dégénérés , et j'en puis indiquer lés ^-ai- 
sons. Les'M aures n'ont point, comme les Arabes, 
le soin de conserver les races; de ne donner aux 
étalons q[ue des jumens de leur portée; de lès 
ménager dans le temps de la saillie et de con- 
server les ' beaux extraits, pour les employer à 
la reproduction. Chez les Maures, les chevaux, 
les jumens et les poulains sont toujours en- 
semble dans les pâturages , quelquefois des en- 
traves aux deux jambes de devant, le plus 
souvent libres. A trois ans et demi, quatre ans 
au plus, un étalon est.livré à toutela force de 
son tempérament ; on le fait servir autant qu'il 
peut, ensuite on le vend comme un cheval 
perdu : il l'est en effet : j^en ai vu un superbe 
qui avait été ainsi sacrifié et dont on prit tout 
le s^in possible ; au bout d'un an il était encore 
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perclu»» Les docdeun qui laccabïaîcBt ^ passant 
alternativement d'une jambe à l'antre ^ faisaient 
désespérer de sa guérison. Voilà sims dcHite letf 
yéritaUes et premières danses de la dégrada^ 
tion de certains aninyaux dans ce pays. 

Les Maures montent leurs chevaux à VAge de 
deux ans et demi , trois ans le plus tard , et les 
tiennent presque toute Tannée dans lea diaraps , 
avec la précaution /de leur donner un peu d'orçe 
matin et aoir^ et de la paille hadiëe , quand la 
sécheresse a brûlé les herbes. lia ont aussi la 
coutume de les promener après avoir marché 
ou fait la plua petite wurse^ et ne les rentrent 
dans Técucie que lors qu ils ont uriné. L'habi > 
tude de couper les crins de la queue aux jeunes 
çhevi^ux^ leur vient des Arabes» qui pensent 
que c'est le moyen de les 6 ire devenir plus 
beaux* 

C'est un usage généralaosent établi ch^s les 
Maures que de teindre en r^Hige quelques parties 
des crins de leurs chevaux ; par exemple, le bout 
de la queue, les quatre pieds et le dos. à Tendrait 
de la selle. Les uns prétendent que cet usage 
a pour but de garantir des blessures celles .des 
parties .teintes qui ea sont susceptibles ; d'au- 
tres croient que c'est par oriœment, et jepar-^ 
tage cet avis.l4esMaiiresemploient » dans cette 

j 
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eifCODStanoe, mie berbe qn'ila appellent hef^ 
na ; ils la font sécher au aol^l , la réduisent en 
poudre et eh composent nne pâte 'qq ils ëten-^ 
dent sur les endroits qu'ils veulebt tmndre. Au 
bout de deux heures , l'opération est tei*niiné6 
et Ton fait tcmiber l'excédant de la péte'^l 
reste friable sur les crins où elle a été posëé;^-^'^ 

Les Maures se tiennent bien à cheval ;'nia'rl 
sans grâce et sans art. Toute leur adresse cdtt-^ 
siste à> savoir arrêter le cheval court dans le plu^ 
grand galop et à le volter tout d'une pièce. 
L'expàrienee. ne leur a pas encore appris qu'ik 
leur gâtent la bouche et les jambes de derrière 
par ces exercices. Ils se servent de sellés relevées 
par derrière et par devant de près d'un pied; 
leurs étriers sont fort courts et leurs éperons 
fort longs : ce sont des broches de i^r, rondes; 
de l'épaisseur de sept ou huit lignes, terminées 
en pointe et si longues qu elled pourraient se 
rencontrer , en perçant le ventre du cheval des 
deux côtés. Elles sont attachées aux talons avec 
des courroies de cuir, qui passent par des an- 
neaux placés à chaque bout d'une talon nièré 
de fer, h laquelle ces broches sont adaptées. 

On ne connaît pas les voitures dans ce 
royaume ^ et les transports ne se font que sur 
les chameaux, las mules et les Anes. Les particu* 
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lîers ne pea?ent poartant point oser de che^ 
vaox y crainte d'avanies , ou , s'ils en osent , 
ils ne peuvent le faire qu'aVec une barde oo un 
Làt. Ledejy ks grands et la cavalerie sont les 
seuls qui montent des chevaux avec des selles; 
les montures publiques sont les ânes , les moles 
et les chameaux. 

Les ânes de ce pays sont peut-être les plos 
petits qo il y ait ao monde , mais ils sont fort 
vigoureux, quoique peu ménagés et mal nourris. 

Les mules sont de la médiocre taille; elles 
sont vigoureuses, peu vicieuses et d^nue sobriété 
sans exemple ; elles gravissent sur les monta- 
gnes , sur les rochers avec autant d'adresse que 
les chèvres et une vitesse incroyable. Les Maures 
les préfèrent pour leur monture aux mulets 
qu'ils vendent ou qu ils font couper afin de les 
employer au labourage. 

Les bœufs et les vaches sont beaucoup plus 
petits que ceux d'Europe, par la même cause 
qui produit la dégradation des chevaux. Conmie 
sous ce climat, ils nont de nourriture que 
celle qu'ils trouvent dans les pâturages, or- 
dinairement secs six mois . de Tannée , leur 
dégradation est encore plus sensible que celle 
des chevaux. Les. vaches sont aussi peu fé- 
condes et donnent peu de lait; une particu- 
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]arite remarquable à Tégard de celles-ci, 
c'est qu'on n'en tire du lait que tant qu'elles 
ont le veau. Il faut qu'il commence à tetter 
pour que la vache se laisse traire. Quelques Eu- 
ropéens ont essayé la coutume de leur pays, 
mais ils n'ont pu réussir ; les vaches font beau- 
coup de difficultés et ne donnent rien. La ma- 
nière de faire le beurre est des plus simples : 
on met la crème dans ^ne calebasse partagée 
par le milieu, ou dans un plat de terre, et avec 
de petites baguettes comme des morceaux de 
balai, on bat jusqu'à ce que le beurre soit fait. 
L'opération est un peu longue et le beurre assez 
.malpropre; ajoutez que l'on n'a point dans ce 
pays l'usage de passer le lait. 

Les chameaux de ce royaume participent 
aussi à la dégradation, car on n'en voit point 
de la grande taille. Les Maures en élèvent aur 
tant qu'ils Iç peuvent, parceT qu'ils coûtent peu 
de soin , de nourriture , et qu'ils sont fort 
utiles. 

Les moutons sont un peu plus gros et plus 
fortst que ceux d'Europe; leur laine est longue, 
sèche et rigide, et leur chair p»i succulente. Il y 
en a qu'on nomme moutons de Barbarie , qui 
sont fort gros et dont la queue pèse dix et douze 
livres. La chair de ces animaux a le goût d^ la 
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laiaé; c'est par cette raison qn^on ne les mul- 
tiplie pas dans ce royaume. 

Les poules de Gonstantine soût assezf connues 
^our n'en pas parler; il faut seulement remar- 
quer que les poules et les coqs de cette province 
n'ont point de crête. 

Il j a aussi des pigeons patus fort petits, 
qui ont le bec court et obtus comme celui des 
moineaux. Ce qu'ifs ont de bien remarquable 
c'est que le mâle et la femelle se couvrent réci*- 
proquement l'un après l'autre. 

Le gibier de ce pays est mauvais. Les perdrix 
et les Uèvres , qui y sont communs, ont la chair 
sècbe , coriace , avec un goût de ihym assez pro- 
noncé. Ces deux espèces sont plus petites qu'en 
Europe, les lièvres surtout. 

On y trouve beaucoup de gazelles. Ce joli 
animal , qui est de la famille des chèvres , mais 
plus petit et d'un poil roux plu^ £[>urré et plus 
plus t^ourt, a les plus beaux yeux du monde. H 
est fort timide et facile à apprivoiser. 

Les autruches sont assez çotr^munes d^ns la 
partie méridionale de ce royaume ; elles sont 
de la grande espèce et si légères à la course, que 
le cheval le plus vite ne peut les atteindre. 
Quand on les chasse, elles suivent le vent, 
. en déployant leurs ailes , qui sont , comme l'on 
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sait, verticales, et font l'effet de deux voiles. 

Les lions et les tigres , dont on envoie les 
peaux à Alger , sont tués dans cette province; \\ 
s y trouve aussi des linges. 

Les Maures, auxquels la poudre est défen- 
due, s'arment^ pour la chasse, de bâtons de la 
longueur de trois pieds, gros de deux pouces, et 
recourbés à Fun des bouts , qui est garni de fer. 
Us sont d'une adresse surprenante à lancer ce 
bâton au vol et à la course. Us vont à la chasse 
des grands animaux à cheval , avec la lance et 
le sabre. 

Le caméléon est ici fort commun. On peut 
bien le nonuner le plus sobrç de tous; Jes, êt^es 
vivons'; on en a gardé un en: vie huit nlois sans 
manger. Chez c^ animal , les yeux ronds et re- 
couverts d'une membrane épaisse, paraissent 
comme deux diamans au travers de la petite 
volute par laquelle ils reçoivent la lumière. Il 
4 la propriété quon lui connaît de prendre ]^ 
jcoulairs sur lesquelles on le pose. Il en réfléchit 
quelques*unes d'une manière' trè^istincte ; le 
Touge , le vert , le bleu particulièrcEient, * : 



10 



1^6 



CHAPITRE VIÏ. 
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Potrti juger des lidiessés cTun tojaimie/ il 
&ut calculer d*abard son étendue , sa popols^ 
tiôn, CDnnàitre U qualité du sol , sa fertilité^ 
êtes rapports , la tigilano« des habitans qui le 
cultivetit , et énsoitè les manufactures , le cpm«- 
merce , l'industrie ; toutes les choses enfin qui 
concourent au bonheur des peuples, d'où dé- 
pendent la grandeur, la force et la prospérité 
d'un état. 
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Ge \qixil iinpDBte encore d'étodier, c'est k 
l^uvemement. S'il pratîqpé la^ va^dèvttkfA ^ lu 
jnstitee) le rojatime est peuplé , euitiiré , le» «ob- 
jets 8ont iMHireox ; et quand le sol est fertile, ife 
sont riches; Tétai Test aussi. Le gôitfremeineiit 
«anoge-t^il la tyrannie, Finjusticç, la spoliation 
enfin? Le royaume est désert, les habitans tont 
tnallieureux , let ne travaillent q[ue pour fournir 
^VLX priemières bécessités , et mettre leur vie à 
labri de la cupidité du chef et dé tons t^ôuk dent 
se conîpofiie cette chaîne de despotes qui enserre 
la nation , du trône au dernier sbire. 

Tel fia, le gouvemezîietit d'Algêk»; telèsont 
tous les gouvernement orientaux. Des éi^rivains 
qui auraient pu parler juste, s'ils avaient été 
mieux instruits , et s'ils n' avaieost pas ^pn devoit 
se plaindxie d'un gouvernement dont les lois 
jéqoitables les ont dénoncés à la société^ ont 
vanté le despotisme. Dans les états ainsi régis, 
tous les ordres partent d'un seuLchef à la vé^ 
rite y naais d'un chef ignorant, subjugué, qui 
né voit son peuple que pour l'accabler de fers 
et dTinjdignes traitemens ; que pour le confondre 
avec les plus vils animaux, et dont la main, 
ih&tigable à commander le mal , n'e3suie ja- 
mais les pleurs qu'elle. fait répandre. Ces hon- 
teux apolo^^Ë^bes du despotisme , aussi méptisa- 
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blés que les lâches qui encenseot journellement 
iin tyran farouche dont les caprices sont des lois, 
révérées par ceux-mêmes quelles dépouillent^ 
qu'elles égorgent , qu'ils voyagent dans ces em^ 
pires dont ils vantient le gouvernement ! Ils y 
verront de grandes villes, où errent des in- 
fortunés que Torgueil et la crainte entretien- 
nent dans une oisiveté affreuse; des hommes 
qui n'osent se livrer à Tindustrie, au travail, 
pour ne point exciter Fenvie, pour n'être point 
tourmentés et forcés k se priver, au profit d'un 
maître cruel , des hiens qu'ils auraient pu ga- 
gner : d'autres que le hasard a enrichis , ont la 
foitune à charge, et sont obligés de la sacrifier 
quelquefois toutq entière à la conservation de la 
vie. Que l'on parcoure les vastes et délicieuses 
campagnes de l'Asie , de l'Afrique , sur les bords 
de la Méditerranée , si l'on y compte le quart 
des habitans que ces. contrées nourriraient saos 
efibrt, alors, partisans déhontés du pouvoir 
absolu, grossissez vos volumes, et ne cessez de 
dire que le gouvernement despotique est celui 
que la nature a dicté pour le bonheur de l'hu 
manité. 

Le royaume d'Alger, ainsi que les empires de 
l'Orient, est loin de contenir toute la popula- 
tion qui pourrait y trouver une existence douce 
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et facile. Le petit nombre d'habitaiis qu'il ren-^ 
ferme y eu égard à son étendue, et à la nchesse 
du sol 9 en laisse les trois quarts sans cukureV 
ne connaît ni la tranquillité ni Faisance, ét> 
succombe sous le fardeau dés impots. 

Ces impôts ou garâmes consislent, i<*; en 
une piastre, 5 fr. Socent. à peu près , par tête -f 
3"*^ une piakre pour cbaqne ixiulet^ bœuf oà 
cheval employé au labourage; 3"". une somme 
variable pour la grandeur du terrain quecbaoëmf 
ensemence. Comme ceci est à volonté ^. e'est 
aussi par où on cliarge le plus les liabitans.. H* 
paient ces impositions en deux termes : le pre- 
mier avant la récolte ; le second , peu de temps 
après. Toutes ces sommes rentrent net au trésor ^^ 
parce que ceux qui les perçoivent n'ont pas tant- 
pour cent ; mais ils possèdent d'autres moyens de 
s'enrichir , et toujours aux dépens du peuple. 

C'est par des avanies qu'on dépouille y qu'ofî 
suce (s'il m'est permis de m'exprirher ainsi ) , 
ceux qui ont lé malheur de fixer les regards du 
premier au dernier commandant : lorsque l'un 
d'eux sait qu'un Maure a un beau cheval , une 
belle mule, il les lui demande sans façon. S'il 
^refuse^ ce Maure court risque de la vie,, non 
pas pour ce mbttf en apparence , mais sous un 
autre pirétextie qui iie manque jamais aûxtyranSk 
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Cpndwt ^u .firÎMut) 9 cliargé de ftrs , tourmenté ^ 
U diÂ% Quppre ^ croire trop heureux d éviter la 
tnqrX y ep d^npmt ce cpi'oa lui a demandé , avec 
]fi mQÎtté ^ <K>a bien y pour payer ses bour-» 
reaux. Le^ beyQ ou .gouverneurs des proyinees 
M sopt 0fiC9piéa qu'à pressiirer les malbeureux 
]b9it4ta.i|,9 9 q» un. caprice. dadei^ote suprême a 
plçiqés if^Rs leur domination. Il WLeàt sorte de 
moyens que qes oppresseura subalternes né met-^ 
twt e9> usage pour assouvir leur insatiable ra«» 
paptéf Le dey lui-^néme ^voit d'un oeil d'envie , 
m^is non de colère y le dépouillement de se» 
sujets<r Quand une fois il s'est aporçu qu'un be j 
s'est iiuffîsiamment, gorgé dés biens d'autrui , il 
jug« alors qu il est temps de presser Téponge* 
J^e bey ^t rappelé dans la capitale et prend 
s(}in , £^'il m. veut périr pkr la :corde^ d'apporter 
des trésor^ .qui pe lui oUvt coûté que de nouvelles 
VÎo^qe$9.ptqi4 seryeut à désarmer lecbef du 
gçuY^r^QQilQAt. QAelquefois celui-ci peut conten- 
ter wp. avidÂté, tout en ayant l'air d'observer 
Im loip. delà justice. Si les plaintes de ceux qu'on 
dépouille avec t^nt d'impudeur et de cruauté 
^nt aspez fortes pour parvenir aux oreilies du 
à^j f l'èxapteur se voit puni , à son tour , et oon- 
(iraiot de restituer , non pas au Maure , mi^ au 
^ princue ^ les ehoaes qu'il a ravies injustement , el 



de payer le^ frais de Tay^me qcue cette poeaaiaa' 
kii suscitQ à lui-mêma Ainâ , de quelque façoa 
que tourne révénementi le Maure est toujours- 
victime. Le plus court parti qu'il ait à prendre ^ 
qu^nd un chef le soumet à quelque nouvelle 
exigence , c'est d'obéir aussitôt ^ de crainte d j 
lÊtre forcé avec de plus grands ^onnnag^. £n^ 
le sapposant assez puissant pour éveiller la ju&t 
tice du dey , pour faire même disgracier son^ 
tyran ^ le successeur de ddui-d ne laisserfi^ 
plis iinpunjie une tell^ bardiesse» Exposés if 
tputes ces avanies^ à toutes ces extorsions inter-r 
minables , les Maures enfouissent leurs richesses 
et prennent les précautions les plus habiles pour 
ne point offrir, à la vue même de leurs meilleurq 
amis , des objets qui puissent tenter la eupidité. 
C'est à cause de eette tyrannie que les Ilfaur^ 
se cachent , qu'ils fuient les endroits habités par 
les TurcSi On ne peut donc calculer le revenu 
de l'état , dont partie dépend de la volonté des 
Maures y partie de l'adresse qu'on emploie à 
saisir l'instant propice pour faire pay^, et à 
trouver les lieux qu'ils cultivent chaque année. 
Quelques hordes spnt constantes à retourner 
dans certains palitons; I41 plupart ne le sont 
point. Quoi qu'il en: fiioit/U garame fournit 
bdiueoup à< lu vémwe. I^es habîtaiis des viUps ^ 



I 

*> 



paient une certaine somme pv maisons, mt 
boutiques, par jardins. H y a des droits sur 
toutes les denrées qui entrent dans les marcbés. 
Les douanes , les femmes publiques , les Juifs , 

paient également de fortes contributions. Enfin , 

• ' • » • »... , 

il rie faut pas oublier que'le gouvernement s'iem- 

pùve des biens de tous ceux qui meurent sans 

• • • • 

héritiers ; qu'il frappe 'un droit de deux et demi 
^ur dent sur toutes les importations et expor- 
tations , de vingt dollars sur les navires qui 
jettent , Fanere dans les baies <m ports du 
royaume. Le dey compte encore , parmi les sour- 
ces les plus claires de son revenu , les présens et 
tributs que certaines nations de TEurope ont la 
lâcheté de lui ticcorder, le prix des licences con- 
cédées pour l'exportation jie l'huile , des grains 
et<lu bétail , ainsi que la vente du sel. Vien- 
iient ensuite les profits de la piraterie et do 
commerce des esclaves; profits qui ne laissent 
pas d'être encore fort considérables , quoique les 
corsaires algériens ne soient plus si redoutables ni 
êi heureux qu'autrefois. Une aut^e source dé ri-» 
ehesses pour le gouvernement , c'est le com- 
merce : le dey est le premier négociant du 
royaume : les cuirs , la liai ne, la cire , le vermil- 
lon , etc. , doivent être mis dans ses magasins ; 
enfin , tous les objets d'exportation lui sont dé- 
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v4^s. n est défendu , sous les peines les plus 
sévères , à tous sujets ou étrangers ^ d'embarquer 
ou faire embarquer des marehandises qu'il n'au- 
rait pas vendues ou permis de vendre. Ou con- 
çoit sans peine qu'un gouvernement défiant , 
intéressé et qui entretient un grand nombre 
d'esj^ions à son service^ doit tirer de gros profits 
du commerce de ses denrées, quand il n'a point 
de concurrent. 

Les reVenus généraux du royaume sont esti- 
més à un million neuf mille piastres d'A.]ger^ 
ou deux millions de piastres d'Espagne environ^ 
non compris les bénéfices des beys ou des difFé* 
rens percepteurs. 

- Les Européens qui veulent commercer dans 
cette ville commencent par distribuer des préséns 
au dey , aux grands et à tous' leurs adhérens; en- 
suite, ils s'adressent aux kogias, qui sont préposés 
à la réception, à l'achat, ainsi qu'à lemmagasinef 
ment des marchandises du gouvernement. Ces 
fonctionnaires, dont il faut aussi gagner la protec- 
tion , mettent en délibération lé prix des denrées 
ou marchandises dont ils sont chargés. Les cuirs 
que fournira la régence , dit-On , seront affermés 
cette année à tel prix le cent; le blé à tan t. la 
mesure , la cire..., ainsi du reste. Les marchanda 
conisultënt alors leur intérêt, le plus souvent 
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leuf amour prppre, la hsine que la basse jakur 
sie allume toujours entre dés coBCUtrens, et 
«ochérîdseat wr le premier prix , au détrintent 
les uiîs des autres, aBn d'avoir là préférence. 
Dan» cette circonstance , les présens ne servent 
il rien , puisque ce n'est qu'au plus offrant qu oq 
dâivrje la ferme ; mais ces pinésens n'en sont pas 
tnôins obligatoires ; esiar uzansa » disent les AI* 
gériens. Des négocians , étourdis des profits qi:^ 
leur procuraient dans les premiers terpps les 
. jaoïarchândises de cette régence , crurent d^oir 
adresser de légers cadeaux aux grands qui les 
protégeaient. Ils ne prétendaient $ans doute que 
témoigner leur reconnaissance des services mo* 
mentanés qu'ils recevaient ; mais l'usage s'est éta- 
bli , le^ négocians ont donné , à l'envi les uns des 
autres, des cadeaux à ceux même qui ne prenaient 
part eux a&ires que fort indirectement. C'est 
alors que le gouvernement y persuadé qu'il ÊiUait 
que les négocians fissent ou espérassent faire des 
fcttune» immenses sur ses denrées , pour être en 
état de s'assujettir à des dons si considérables , a 
adopté le parti de mettre ses fermes à l'enchère ; 
et les négocians y à l'envi les uns des autres, les 
ont augmentées et ont rencbéri sur les cadeaux, 
h tel point qu'ils consomment la plus grande 
partie de leurs bénéfices dans ces générosités for-- 
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cées. Aujourd'hui un négociant ne pourrait tra- 
vailler à Alger , s'il ne commençait par donner 
en régal tout ce qu'il serait à même de gagner 
en deux ou trois ans. 

Les Algériens sentent si bien les avantages 
qu'ils retirent de la concurrence , que le dey di- 
sait un jour au consul de France, à l'occasion du 
départ d'un négociant de sa nation , qu'il fallait 
en faire venir un autre , parce qu'il était d'usage 
qu'il y eût trois marchands français à Alger. 

Afin de voir revenir plus souvent les cadeaux 
extraordinaires, car il y en a d'annuels, qu'on doit 
bien se garder d'interrompre , ce rusé gouver- 
nement n'affemié que pour une seule année. 
Lorsqu'il y a un excédant dans les produits, le 
dey avertit l'un des inarchands qii'il lùî'fonnira 
un chargement de blés , orge , huile , etc. , à tel 
prix. Le ms^rqhand. ^ beau représenter qu'il n'a 
pgs de commission , ^u'il serah eîmbarrassé de la 
quantité, qu'il pefdirait sur le prix, on ne Fé- 
coute pas. S'il refuse, il peut pliçr bagage, parce 
qu'il ne fait plus rien. « Il faut jfyérdre dans un 
temps, pour gagner dans un autre^ » disent ces 
gens-ci. 
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TABLEAU 



DBS OBJETS D'iMPORtATlON ET dIeXPORTATIOIT. 



IMPOBTATIÔirs. 



. Sucre. 

Café. 
• Cocbenille. 

Poivré. 
, Poivre girofle. 

Girofle. 
' Cannelle. 

Gingembre. 
. Alun â^Angleten*e. 

Alun de R^me. 

Alquifoux. 
' Drap de Sedan. 

Drap d'Elbœuf. 

Vins. 

Drap Lpndrin{ premier). 



Drap Xondrin (secoi^l;). 

Dorure. 

Mouchoirs de soie de Ca 

talognei ' 
Soie de Syrie. 
Soie 3rousse. 
Soie de Provence. 
Soie de Côte àoùée. 
Toileries de toutes sortes. 
Fil de Salo. 
Fer. 

Quincaillerie. 
Peignes de bois. . 
Viei.'les cardes. 
Riz. 



<• •- » 
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EYPORT 

fi 


ATIOJfS. 


Blé. 




Essence de ix)se. 


Orge. 




Huile. 


Pois chiches. 




Bétes à cornes. . 


Fèves. 




Moutons. 


Maïs. 




Chèvres. 


Escajolle ^ ou 


graine 


Toiles ]grossières. 


; 4V>iseaci. 




Cotons. 


Raisins. 


. 


Brocards. 


Figues sèches. 




Taffetas. 


Miel. 


• 


Mousselines. 


Dattes. 




Plumes d'autruche. > 


Tabac. 


• 


Laine Surge. 


Cire. 


' 


Laine Pellade. 


Yermiltoo. - 




Cuirs. 



Les métiers les plus estimés dans ce pays sont 
^eMX de Joaillier, de droguiste, de cordonnier et 
singullërenôient de . bonnetier. La quantité de 
bonnets quon enyoie dans le Levant est extrê- 
mement considérable, ^intérieur du royaîume 
renferme aussi des fabriques de faïence et de 
quincaillerie. Les Algériens pratiquent avec ha- 
bileté la préparation des cuirs, et le maroquin , 
nom que portent en. Barbarie toutes les peaux 
colorées, est travaillé cbez. eux avec beaucoup 
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d'art. On estime la laine d'Alger pour son admi- 
rable aptitude à recevoir toutes les couleurs dont 
on veut la teindre, et la finesse des soies avec 
lesquelles on fait pour femme des écharpes qui 
sont avidement demandées ds^us tout le nord 
de l'Afrique. Les tapis d* Alger , appelés niram y 
l'emportent, sinon par la beauté, du moins par 
la douceur sur ceux de Turquie. L'essence de 
rose compte au no^lbre des articles Jeâ plud re- 
nommés et les plfis précieux du commerce al- 
gérien. La plus rechiprchée provient d*une rose 
blanche noxnxaée nessari. he» Maures, quoique 
la chimie soit duez feux si peu avancée ne 
connaissent cependant point de rivaux dans 
l'art de distiller l'essence de rose. Qn £s^it en- 
core à Alger un commerce actif de schals des 
manufactures du pays ou de l'étranger; les 
asmes à feu en général^, la poudre à caAOB , les 
pi^rlresàfusil, le fer travaillé, les munitions na- 
vales J trouvent également un débit prompt et 
avantageux. La poudré d!6r, les pliunes d'au- 
truobe , les dattcâs et autres denrées que les Al- 
gériens vendent aux commeriçans de l'Europe , 
viennent d'une tribu établie au midi duroyiaume, 
vers les frontières de Tunis,,. et qm trafique 
habituellement av^ les peupks . des contrées 
centeales de l'Afrique. Les oJqete iqu'AIger en»- 



i59 

Toie en retour de ces ridiès msirchandises cpd!- 
sistent en oouteaux, ciseâiix^ petits miroirs^ 
tabacs , dagues tni^ques , et de plus une grande 
qtiântité de sel. Enfin le eoîntnerce d'Alger 
com(>rend en outre toutes les choses que le bri^ 
gandage des pirates amène dans ses rours. 

Les Juiïs de cette ville et quelques Maures 
font presque tout le commerce d'importation 
en tirant directement de Marseille et de Li^- 
vourne tous les articles de détail. Sous un gotf- 
vernement qui n entraverait point l'essor de 
rindnstrie et la liberté des transactions com^ 
mercialeis, le royaume deviencLrait, on ne sau^ 
rait en douter , Fentrepôt de l'Afrique et de 
FËurope , et Tun des états les plus florissans éa 
moilde. 

La France, l'Angleterre, la Suède, le Datiez 
marck , les Étatô-tJnis , les Payd-Bas , entretiènir 
neiA des iconsuk auprès du dey d'Alger pour 
protéger leur commerce respectif, et pour 
maintenir la paix et la bonne intelligence entre 
ce souverain et ces diverses puissances. Elles ne 
trafiquent pas toutes régulièrement avec Alger ; 
mais lorsqu'elles n'ont poiilt d'établi$semens 
dans ce pays, ou qu'elles n'y montrent que ra-* 
rement leur pavillon , ces puissances ont encore 
besoin de consuls pour veiller à ce que les 
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Algériens né troublent point le commerce 
qu'elles font dans la Miéditerranée. 

La paix y que quelques nations achètent bien 
cher , et dont le» traités sôtit aeitfacsiti^ues et 
appuyés sur les sermens-et les* écrits, n'est^oint 
un lien assez sacré pèor contetiir ces pir^ates, 
et les empécber de^ coiirii'^strr les vaisseaux de 
leurs amis. I^es cot^uls sont souvÎEmt obligés 
d!élever des rédamatioos dont ils n^ont pas 
toujours lieii d'être satisfeits. 

Les gouvernemens deDanemarck^ de Ve- 
nise >et de Hollande 9 étaient forcés àiftrèfei^ de 
payer, pour être en paix avec cette régentée, un 
tribut annuel, appelé régal^ de la valeur de oent 
miUe livres, apiriron. Les Vénitiens' Facquit* 
taient en or ; les deux autres nations foùrnisr 
fiaient de. là poudre à canon ; des boulets, du 
boisde:construction, des planches, des mâts, etc., 
des ancres , càble& , gcmdrons ; et comme tous 
les consuls étaient aoeoutumés à donna* lin ré- 
gal d'enriron trente mille livres en arrivant à 
Alger , un des deys , pour voir revenir plus 
souvent ce régal , voulait oontraiudre les puis- 
sances qui envoient ces officiers ^ès de lui à les 
changer tous les deux ans. U avait réussi auprès 
de la Suède , du Danemarck , de Venise et de la 
Hollande , non pas à obtenir le chapgoment des 
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constds tous les deux ans, mais à se faire payer 
le régal d'arrivée à ce terme : c'était bien tout Ce 
qu il désirait , aussi n a-t*il élevé dès lors aucune 
difficulté pour la plus ou moins lougue résidence 
des mêmes officiers. La France et F Angleterre 
n'ont jamais voulu accéder à ces vues rapaccs, et 
leurs consuls ne donnent que le régal d'entrée. 

Le présent consulaire est composé de dia- 
iQans^ monljres , bijoux , draps, etc. tl est dis^ 
tribué au dey, à ses ministres , à difiërens Turcs 
en place I et surtout aux raix ou capitaines de 
vaisseau. Le présent annuel appartient au gou- 
vetneixi^nt. 

Quand les navires des . nations soumises au 
régal tardaient un peu à paraître, le dey con- 
voyait chercber les consuls; et, comme s'ils 
étaient maîtres des circonstances et des événe* 
mens qui peuvent causer ces retards , il leur 
fixait un terme, dans l'espace duquel devaient 
arrivçr les présens : k défaut- d'exactitude à l'ex- 
piration de ce ter.ine , le consul était chassé', et 
la gqerre déclarée. 

l^U 1778, les Vénitiens envoyèrent leur pré- 
sent, accompagné d'un vaisseau de guerre, 
d'une frégate et d'un chébec. M. Aimo , noble 
vénitien , qui commandait cette petite, escadre, 
fut annoncé au dey comme un homme de sa 
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qualité ; en conséquence , on lui permit de s*a^- 
seoîr devant sa tnajèsté algérienne à TaudicnCe 
ou il fut admis , kur une vieille ehaise à barblef , 
qui pourrissait dans un "coin des galetas du 
Palais-Royal. Pour cet ïloiineur, il lui fut en- 
joint de faire un présent équivalent à celui dotit 
est chargé le consul. On eut beau parler, crier, 
se débattre , les Algériens tinrent ferme j' et le 
noble vénitien paya là distîncdoti de la cbaîlfe 
trente mille livres. 

n n*y a point de nation au mondé mtoîns 
avare d'honneurs que les Algériens -."ils en'réil- 
dent au premier venu, mais toujours ^ prix 
d'argent :* il né faut que demander 'èï jpayer. 
Deux ans avant Vanecdôte du 'Vénitien /uîi cer- 
tain M'. Jonsthon , Anglais , fut envoyé far le 
gouverneur de Mabon, pour solliciter un char- 
gement de blé auprès de cette régence. -Comme 
il n y avait point alors à Alger de consul *de sa 
nation , il prétendit être salué , ou , pour 'nîîèiik 
dire, il pria le dey de lé faire saluer â son dé- 
barquement parlecanoni delà pïace, pourtiorio- 
rér le caractère d'ambassadeur, dofat il se disait 
'revêtu. Cette grâce lui fut accordée , et M. Pam- 
bassadeur coinmîssionnaire , dont remploi à 
Mahon était celui de scribe ou secrétaire dû goii- 
verrieur, eut cinq coups de canon en mettant 
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pas les honneurs que réclamait son rang, ;<^;l^ 
» Algériens ne font pas payer les personnes 
» auxquelles ils doivent, dit le musulman por- 
» teur du mémoire; tu as demande cinq coups 
n de canon, qui coûtent quatre-vingt-quatre 
» livres; paie-les tout déduite, et tiens-toi fort 
» honoré d'avoir trouvé pour ce prix une grâce 
» aussi éclatante. » L'Anglais, honteux et con- 
fus de voir sa petite menée démasquée par un 
Turc, qui ajoutait à cet affront le plus profond 
mépris , sortit deux portugaises de sa poche , 
qu'il aurait sans doute doublées et triplées pour 
n'avoir pas éprouvé cette humiUation devant 
des Français. 
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Si rincroyable aiddité des Algériens leur 
permet de saisir sans considération tous les 
moyens qui procurent de For, il ne &ut pas 
croire qu'ils soient sans orgueil ; ils ont bien 
celui de se placer comme nation importante 
dans le monde politique» * Leur gouTernement 
est d une arrogance et d'une fierté sans égales : 
il est vrai que c'est le caractère de leurs socié- 
tés ; mais c'est aussi la suite du mépris que leur 
ont long-temps inspiré les Européens qui ont 
voulu les châtier, et surtout la manière humble 
dont la plupart ont accepté les conditions avi- 
lissantes que ces forbans ont eu l'audace de 
dicter» 
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|>ES FOUGES DE MEB, BB LA PIRATBRIE ET 

DBS ESCLAVES. 



Brigand^ige de* Algërïe»». *- Af&iblissemeiit de leur mariae. 
^espagnol Baroello.. -"t*. Cembat- de deux frégates et d*uii 
T^iisseau etpagool ayec un corsaire algérien. *- Marine 
d'Alger en 17 79. — Gopiposition des arméniens. — Manière 
de combattre. — Marine d* Alger en ijgS. — En 1829. — 
Partage des prises. -— Vente des esclaves* — Batistan. — 
Aacbat des esclayes. -— > Mojrçns de eon^érir le rojaun^e 
d'Alger. — * Allociition de l'auteur à la Frapcç. 



L*£xisti;nge des Algériens tient au i»^gandage, 
au malheur, à la désolation des peuples qui ne 
les soldent point. Os' jouissent des maux d'autrui, 
des maux qu'ils causent en ravissant l'époux à 
sa femme, le fils à son père, le frère à sa sœur, 
le père à toute sa Êimille; en ravisssvit des biei)i& 
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qu'une industrie laborieuse accumule lentanent 
à travers les orages et les mille périls de la mer. 

Je reviens à ce que j'ai dit plus haut, que les 
corsaires algérieps n'étaient plus si heureux ni 
si redoutés qu'autrefois. Dès le dernier siècle, ils 
étaient con9idërai)leme]it srâfaiHis. L'£spagne 
alors aurait eu des chances de succès dans l'en- 
treprise de détruire ce repaire de brigands; mais 
r£sp0gnol Barcello est le seul homme de sa na-^ 
tion qui ait su combattre ces corsaires avec bra- 
voure et habileté. Il les a toujours battus , et les 
aurait anéantis sans doute, si l'Espagne avait 
xxfis s^s^ea dç>coi^fidDce.çn.jSQs talent supérieurs 
pour liii abQodèniiek^ le soin des expéditions 
qu'elle a faites cotitre fcé.^' barbares, defjuîs que 
le noxn de Barcello en était devenu lia terreur. t)e 
quelque nature^ de quelque grande^se qu^ soient 
la» doméyÛB ne sont jamais que des Espagnols 
pour les Algériens, è'est-à-dire de faibles hommes, 
et malheureusement le plus souvent on ne leur 
a pas opposé d'autres adversaires. Aussi c'est 
d'eux et die leurs actions qiie vîeht l'èrigîiic du 
inot E^pngnoladè , qu^ont mis à k mode mf 
les côtes de Barbarie jplusieurs affaires du genre 
die celle que je vais rapporter. 

Au tnôîs de juillet 1 7^8, un vûiésèau espagnol 

• • • * . , 

dé ^^y et deux frégates de 3o et 36 càttbiiâ, cfiaîi» 
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saient devant la rade d'Alger, sous les ordres de 
dom Ma^aredo. Le 18 du mois, ils eurent con- 
naissance d'un corsaire de la régence qui vou* 
lait entrer dans la rade. Ce corsaire avait encore 
trois lieues à faire pour gagner le port, et déjà 
Tune des frégates le canonnait, lorsqu'il partit 
un signal du vaisseau pour lui ordonner de vi- 
rer de bord. Le vaisseau venait à toutes voiles 
avec l'autre frégate; mais le vent était faible, et 
des chaloupes étaient parties du port pour re- 
morquer le corsaire. Elles eurent le temps de le 
joindi^eavantquela frégate, qui avait abandonné 
mg victoire sûre par ordre du commandant, 
é^Preçu un nouveau signal de chasse. On atten- 
dit pour le lui donner qu'elle fût près du vais^ 
seau ; il était trop tard , le vent diminuait tou- 
jours» elle s^était éloignée, et le corsaire, au 
moyen de la remorque, lui avait ôté l'avantage 
de la vitesse. Cependant elle arriva et put encore 
envoyer quelques bordées* Le vaisseau envoya 
la sienne et revira de bord aussitôt, en faisant 
signal de retraite. Il faut conclure de cette con- 
duite, indécente et lâche que le commandant 
avait voulu se réserver l'honneur de la conquête,, 
ou qu'il avait craint qu'un corsaire de vingt-deux 
canons n'enlevât en sa présence une frégate de 
trente. Après cet exploit et celui d'avoir laissé 



i68 

rentrer le lencteniiaiû de ' cette xnârnorable jour-* 
née defcct autres corsaires , «foui; il se tronra as-^ 
sez prè!s^ {^ourr lès Mlerei'lÈurvsotifaaker bon 
vbyagev ààn\ Magat^do]^aftîtpohr Malaga/où 
il traèa lé ï^cit' diÉ 'C6aoqiba|b Hdan&<xm atyle 
fier e{ pompeux: ' • ' .' >- ' 

On doit pourtant rendre jusitioe aux cam-t 
inandans des deux frégates : cdul de la plus 
grosse, qui n'avait pu, jmal^é l^s^^brts dont 
îl'^tait capable, arriver assez tôt pour couper le 
passage^ au corsaire, le cba$sa ay canba jusque 
sous les murs de la ville , où il aurait certaine- 
ment réu3si à le flaire échouer , s'il n avait |Ajé 
exposé lui-mêiiie au feu des forts* Ce ];)rave 
officier, dont la conduite 9 été admirée des' Al« 
gériens eux-mêmes , n'auri^ pas manqué de dé- 
plaire au lâche Magaredo^quî lui avait fait si-^ 
gnal de retraite. 
Voici l'état de la marine d'Alger en 1779 : 
Une caravelle de soixante canons,, moitié 
pourrie ; cinq saïeties ou barques, une dé a4 ^7 
nons, une de 20, une de i 8, une de'i 4 9 une de S, 
et une autre , sur le chantier, de 1 8 ; quatre demi^ 
galères, deux de 7 canons, dix-buit paires de 
rames; deux de 5 canons, dix^neuf paires de 
rames; trois gaillottes de 2 canons. Total ; 
quinze corsaires. 
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Leurs armemens sont composés d*im ralx , 
capitaine , d'un hacha^raïx , second capitaine ; 
d'un siXsstÉToiXj lientenont; d'un maître d'é« 
i^uipage ; de douze sotto-raia: ( ce sont les pre<- 
mieFs matelots <jui parviennent avec le temps 
au grade de raïx); d'un chiaoux^ nommé par le 
raïx, et pour la campagne seulement; d'un ko^ 
gia et d'un imàn qui remplit ses fonctions 
comme à terre, en appelant à la prière aux 
mêmes heures et de la manière accoutumée. On 
conunande les matelots , qui sont tous Maures , 
le b^ton à la main et de la façon la plus dure. 
Les Turcs ne reçoivent d'ordre de personne. Le 
raïx y qui est le plus souvent un Maure ou un 
CiOuloglis, ne leur parle même qu'avec cîrcon* 
spection. Ds sont pourtant soumis au divan , 
composé des liait plus anciens de leurs cama- 
rades , du raïx, du bacha-raix et du sassa-raîx. 

Dans un combat, les Algériens n'envoient que 
des boulets , jamais de mitraille ; ils n'en savent 
point faire usage. Les équipages sont armés dh 
pistolets et de sabres; aucuns ne connaissent la 
carte ni la boussole, et très-peu savent manœu- 
vrer; aussi ont'ils la précaution de prendre 
avec eux quelques esclaves chrétiens pour se 
faire piloter. 

I«a marine d'Alger, en 1796, ne montait 
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plu» c^u'à .dix ou onze, vaisseaux ; elle rivalisait', 
il y a deux siècles « avec p^^le des plus piiissans 
états de TEurope. Aujourd'hui » Tescadre alg^ 
ijenae est composée d'upe frégate de 44 canoas , 
4'uue corvette de 4^, de deux polacres de 2:2, 
de deux petits bricks de 14.1 et.de trojs goélettes 
de la. Ces onze bàtimens sont montés par 
3^260 hommes et armés de, 192 canons. On 
peut ajouter k ces forces qpe^ques bàtimens blo^ 
qu^s du coté d'Orau^ au cap de Tenez, et 
dans les ports de Tedlez , Bonne , etc, 

I<es soldats et matelots sont engagés pour un 
certain, nombre ^de parts , qui ^ont réglées sui^ 
yajit le rang et la capacité dé chacun. Dans 
les prises, le gouverne^lent, 6u Tarmateur, a 
toujours la moitié ; le raïx a quarante parts de 
l'autre moitié , le secopd, vingt , ainsi de suite« 

Les officiers de toutes sortes de grades , et 
jusqu'aux sergens , les prêtres , les chirurgiens , 
ceux qu'on croit de condition , appartiennent 
de droit au gouvernement, dans les captures 
d'esclaves faites par les corsairçs d^ 1^ régepce ; 
s'il en reste encore pour les équipages,. après les 
droits prélevé^ , le dey commande de les e^ti-' 
mer et se les adjuge au prix qui vient d'être, dé- 
terminé. Ceux qui restent des corsaires parti- 
culiers sont menés au marché pubHc , appelé 
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Batistan » i>ù ils sont tfmtéa et veo4us » comm« 
les chevaux en France, au plus of&aïkt; on 
les fait courir y sauter' , porter quelques, far- 
deaux. I^és membres, le bouche, les yeux, etc.» 
tout eét exploré scnipuleusenient; les fem^ 
med même soat - sujettes à. cette a^ffreuse cott*** 

iume^ 

Les esclaves du gourefuement sont conduits 
dans les bagnes , où Ton prend leur nom «t celtii 
de leur pays; ensuite on leur attache un petit 
annetu de fet à la jambe; on leur donne une 
gr(>8se chemin , t!ine capote et une hulotte de 
laine brune; une couverture de laine aussi , et 
on les envoie travailler à la marine ou aux 
carrièi'eSt Pour nourriture Jb ont trois pains 
^oirs d^une demi4ivre chacun^, par jour ^ et un 
peu d'olives au vinaigre. 

Leurs travaux commencent au lever du so* 
leil ^ sous Tinspection de quelques Turcs, nom* 
mes gardiens , et finissent vers quatre heures du 
soir. Ces oiEciers ne demeurent point avec eux 
pendant la nuit; ils les enferment seulement 
dans les bagnes , après les avoir passés en revue \ 
ils les consignent à un écrivain , esclave comme 
eux , qui en tient une liste , et à un autre indi-s 
vida qu ils nomment caporal. Le matin , les 
gàrdietas viennent ouvrir les portes ^ recommen-i 
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tent Vinspectioi^ et conduisent chacun à sa des- 
tination. 

Les escTayes qui ont des professions ou d'au- 
tr^ xndyeos pour vivre, peuvent s'exempter 
de6 travaux royaux, nu>yennant upe redevance 
mensuelle ; ce qui s*app^lle payer la lune. Pour 
cet effet , ils n'ont qu à se présenter au grand 
écrivain, qui les enrôle sur la liste des payeurs 
de lune et leur permet de vaquer à leur^ affaires 
pendant la journée; mais ils doivent coucher 
aujc bagnes , s'ils ne sont protégés et caution- 
nés par des Européens établis dans la ville. 
Les esclaves d[e considération sont exempts de 
payer la lune, sans l'être de porter les fers. 

Le grand écrivain est jpour ainsi dire le pre- 
mier et le chef des esclaves : il en est au moins 
le représentant. Il est particulièrement proposé 
au bagne de Bâïsiek, le plus considérable de 
tous. Cet écrivain est cHargé dp tenir une liste 
de tous les esclaves de la régence, et de perce- 
voir la lune de ceux qui doivent la payer. C est 
lui qui a le soin de faire mettre à la chaîne 
et châtier ceux qui ont commis quelque faute. 
Lorsque quelques-uns d'eux veulent contracter, 
ensemble pour prêt d'argent ou autres choses , 
ils s'adressent au grand écrivain , qui rédige le 
billet, le donne à signer au gardien Bachi^ 
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chef dés gardiens , et le signe lui-mémc;; il a 
l>eaucoup de relations avec le dey et les grands 
à cause de sa place. Il a ponr honoraires le pnr 
vilége de tenir une taverne dans son bagne^ qui 
ne paie rien aU gouvernement : c^bstla seule ijui 
jouisse de cet avantage; Les autres écrivain^ ont 
aussi ce privilège- ^ns. leurs bâgne$ rèsp^tifs j 
mais ils paient <]uat're piastres par topp^au 
yendu. Le grand écrivain reçoit d^ plus,^^ 
piastre par chaque esclave qui est racheta , et 
â^il arrive urie rédemption générjsil^ dç quelque 
nation que ce S6it pendant les cinq àHa qiill doit 
ocduper cette place , il obtient la liberté, Soii 
Tachât coûte 1 5 mille francs quîl est obligé de 
compter^ s*il ne vient point de rédemption 0é^ 
nérale. Le gouvernement ne peut être dupe des 
noalversàtions de ce personnage, parce que, pour 
renoplir cette charge , il faut avancer 60,000 fr. 
q[ui répondent de sa fidélité. Il n'est pas rare de 
Voir qu un de ces écrivaixis puisse se. retirer avec 
«de la fortune, même après avoir acquitté le 
pri:i de sa rançon . 

Dans chaque bagne se trouve une petite église 
^desservie par des missionnaires , ou Ton célèbre 
le service divin lès dimanches , fêtes et vendredis 
de chaque semaine, avant le jour. 

n y a aussi pour les esdaves un hôpital entre-* 



tBML aux ftnis de la congrégation des dbmini'* 
eaiqs espagnols , oh sont cUressés cent titâ« Toui 
les ipscla^s iDdislîaoCeK|i€nty4)0»t {T^^et/tiahéè 

de tous maux* ^ > - ;.( / 

On comptait à Alger , lot^'s du déQomi>céiqait 
de 17789 treize [oefit tv^lc^Miit Qaptifi» 4qpf 
jp^iTtefi^nt à la. régenee ^il '}>o»vait kien- jr QA 
iim^ir,aept<îe|itj|'& 408 ^artîûuli&rs ,- eequi ^^miait 
ttia total .de detiK ^ mille !tireQte-*bui4; «snallieiii^'espcc 
Dans ce nombre on rémarqfiiai^^ualj^e «éent^ 
F't^xk^hf démtkeisrR d'Orqin. Il amv«iit de^eetiui 
tiik, d pféci^Rase pour les Atgërkns iopsqu'eUe 
était au pouvoir d«s Espagnols ,qu!i;ls>disaient i 
Nous, la doonefions aa toi d'Espagsie. Js'il >ne 
Vmdàt pas; il armait , 4^s*jey prés de c^Bfi dé^- 
mrteqri^ par «iH d^ ' toute nation ; et otitaît auA> 
tmit d'^efi^laves^ ^xi^nivats eujets ijla f^^tué , m^U 
a jant des bras^, et i^aip|)ortai^ 'aii>gouv«iiieip»eat 
«fasses: £aftè& sommes quaud'ils étaiqDt îra^ 
irinetés/ Uen ({a'à'un pm; niodévé*. Geujt ^qul 
vientiècqk de la mer imitent deux.efiitsois fols 
plus que ces premiers; quand ik Otttl&miplkëuf 
4e. tomber e&ipartage- à quelqùeggraods, bhez 
lesquels lils éont cependant nÛQUX'qfieipaBtoUt 
«illeurs^'ils coâiiefËt mille «sequins : /êe kaut prîk 
rend les rédemptions diffiples^ «et iv^sdiicdu- 
-tÎTlB potttf ïeà Algériens. > Avant . 9(éMafÊ&dkt}çii de 
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iôVd Eimduth; Afgér tenfermaH encofepliis 
de deuit tiiflle eâdàves. 

J*âi 'fhit tonaaître l'état matilime- de c«tte 
puissance , de cet épouvantail qui en a impôsié 
à toute TEaropé, qui force enfeore quelques ')m>- 
tentais dé cette célèbre partie du globe h se sou- 
mettre i( doslôistjrabniqties et aVilissàntcs. 'Jb 
dirai maintenant ub mot des ibrces deterre^de 
Hussein, déy actuel d'Alger. Elles se compose Jv 
^dés troupëSâ ou 'milices dû 'gàntet*n€ment et 
dés 'troupes 'a lililtaires. lia gatlnson d^Âlgér 
formé six à sept wilfé Tttrôs , et autafnt dé'M^è- 
rès et de Coulogis: 11 s'y itouverfeiivîfOri^Hfetfic 
mïïle hommes- de cs^Valerie^. 'Dépuis ^e}qtfe 
temps, Hussein a établi de nouveaul eorps de 
naturels du pays et d'èsclayes venus de là- 9}r* 
grîlîè. IVÏâîs 'ces 'troupes irrégulières ^' inaguer- 
rîes, n^sfyant pas la mbindire idée de iios'ikish- 
nœuvres, armées de fiisils dé dtvèrs calibf^, 
savent à pèîtie "charger leurs armes arec' unèlen- 
teur inconcevable, et li'opîposeront jatitoiS'^ 
ferme résistance' à Tennemiv Le dey cômpite 
bèaucoupsût* des corps âuxiliai tés d-Arab^ dés 
tribus de Medua , de Mésila et de Gonstentiâe. 
n attend aussi des renforts de la Nigritie €t de 
Tafilet. On peut juger, d'âp!*èsl'énuTnératiotf<Jt 
la nature de' ces forcées ; des craintes iqueUes 
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doivent inspirer à une arasée etiropéenM^ 

Tout dégradés du nom dliommes que parais - 

sent la plupart des barbarejsques, leur pays^ 

eux-mêmes^ ne sont peut-être pas tout-à-fait 

indignes d^étre conquis^ Ils se r^énéreraient 

«sans doute s'ils étaient gouvernés par des lois 

justes, équitables, et si on leur apportait nos 

. lumières. Leur pays serait préférable aux côtes 

éloignées, aux îles mal saines de F Amérique, à 

beaucoup d'autres terres plus lointaines encore^ 

moins fertiles, que le besoin de s'agrandir fait 

. chercher aux nations commerçantes et agricoles» 

On méprise des biens qui sont sous les yeux ; on 

A^Uge d'allier le globe d'un poids qui le sur- 

' charge, et déshonore l'humanité. Je fais des 

.vœux sincères pour le bonheur de tous les 

Jbommes, mais je verrai d'un œil sec détruire 

ceux qui en sont la honte et la terreur , si on ne 

. peut réussir à les civiliser^ 

\a France et l'Angleterre sont les seules pui^ 
sances de l'Europe qui puissent ctntreprendre 
séparément la conquête du royaume d'Alger. 
Leurs forces de terre et de mer, la proximité, 
.et peut-être une plus parfaite connaissance des 
lieux : voilà^ des moyens qui répondent du 
succès. Ces ^eux derniers avantages sont par- 
tagés par l'Espagne; mais les Espagnols ne 
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pietlvent point songer à soumettre des peuples 
qui professent pour eux et Tantipathie et le mé- 
^is le plus ouverts. D'ailleurs les principes de&^ 
ÏTudtèurs de cette' nation renouvelleraient en 
Afrique les horribles massacres des Gortez et des 
Pizarre; 1^ malheureux Maures seraient tow 
exterminés ou bannis , et cette terre fertile, 
changée en de plus tristes déserts, se' couvri- 
rait de deuil et de ruines. Détournons les yeux 
d'un tableau aussi affireux , et souhaitons que ce 
projet n'entre jamais dans le conseil d'un godr 
vernement orgueilleux, fanatique et sangui- 
naire, qui parait heureusement condanmé à 
l'inaction* 

Si la France entreprend cette conquête , elle 
fera partir de Toulon et Marseille, dans les mois 
d'avril ou de mai, dix à douze bâdmens de 
guerre , qui escorteront un convoi portant qua^ 
rante mille hommes de débarquement. Vingt- 
cinq mille seront dirigés sur Alger, les quinze 
autres mille iront descendre à Bonne, avec de 
l'artillerie de campagne, pour se rendre à 
Gonstantine , qui n'a qu'une garnison de quel- 
ques Maures, que la présence de nos soldats ou 
leurs canons mettront prpmptement en fuite. 

Les vingt-cinq mille hommes destinés pour 

Alger seront conduits par un amjràl expéri-^ 

11 
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mente qui aura prie led préoautiôttft ttéces^lreft 
afip de les faire débarquetla nmt même du jour 
qu'ils se présetiterout dé?ant la ville. Quinze 
mille hommes mettront pied h terre edtre la 
ptete Bëbe^Zo» et le Fortin de FÂga, qu'ils 
prendront sans coup férir; Cinq mille de ce dé- 
tachement Se porterout iiudsitôt à la Potte'- 
Neuve. Trois cents hommes suffiront pour s'em- 
parer du tehàteau d^ lempereUr. Les dit mille 
hommes testons descendront entre la porte 
Bébe^-Lueité et un petit fortin dont ils n'aui»ont 
pàfi de peine à âé rendre maitt^s. Ces trois divi^r 
sion^ àttat|uerDnt en même temps et dans là 
nuit les trois portes devant lesquelles elles au*^ 
ttint été postées. Je crois qu'il ne faudrait pas 
plus de deux campagnes pour soumettre en»- 
tièrement'le pays. On ne rencontrera point 
d'opposition au débarquement, s'il est fait dans 
les lient mentionnés et de la manière indi- 
quée, surtout à la faveur des ténèbres. Les Algé- 
riens tae s'attendront jamais à nn débarque- 
ment si près d'eux et dans la nuit, Ils aiment 
à voir le danger, parce qu'ils l'évitent autant 
que possible. La nuit, ils perdent la tète , et 
l'éfil'ôi que cause un combat nocturne est pour 
eut pire que la mort. 

1j& débarquement pôuitàit aussi s'opérel- dans 
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1» baie de Temend •» Fouat , localité accessible 
de toutea paris , et où Charles-^Quint ne ren^ 
contra point d obstacle, pour faire sa desoenteL 
Uarmée marcherait sans vetard sur Alger pour 
en commencer le blocus. 

lie prise d'Alger exige surtout de la célérité 
et de la hardiesse ; il ne faut que des baïonnettes 
aux ^Idats, beaucoup de conduite au général 
en chef, de la bonne volonté et de l'inteUiT 
gence au commandant de l'escadre. 

Après la yille réduite, vingt nodlle de ces soU 
data se mettront en mouvement par les plaînea 
de la Métige, pour se rendre du côté de Gonn 
stantine«Il9 auront à subjuguer tout le pays entre 
Alger et cette ville avant la fin de la campagne» 

a 

qu ils termineront par l'occupation d Titerie , 
où ils prendront leur quartier d'hiver. L'année 
suivante, il faudra séparer toutes les forces qui 
auront pu se rejoindre dans les plaines de 
Constantine. Vingt mille hommes seront chaivr 
gés de la conquête des provinces de Vouest; 
douze mille hommes iront attaquer les monta- 
gnards , qu'on se gardera bien de chasser com^^^ 
des bêtes fauves , mais qu'il sera facile de 
dompter, en leur offrant des conditions hu-r 
maines et des lois douces , appuyées par la pré'^ 
sence d'un corps de tv^oupes respectable. 

12. 
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Alger et Constantine fourniront lés vivres 
nécessaires à ces armées : ils en fourniront abon- 
damment y à bon compte, et sans que les con- 
vois courent le danger d'être interceptés. 

L'armée d'invasion risquerait d'échouer à la 
fin si elle se contentait de la prise de la capitale 
et de celle du principal département, esti- 
mant ces conquêtes suffisantes pour en imposer 
aux Maures de tout le royaume , et les obliger à 
se soumettre d'eux*mêmes. L'attachement deè 
Maures pour une religion qui autorise leurs 
passions, leurs goûts, et qui plait singulière- 
ment à leur imagination ; l'opinion qu'ils ont 
des Européens, dont les mœurs policées et 
sociales choquent leurs usages et répugnent 
à leurs bizarres coutumes; le bouleversement 
d'une constitution analogue à leur façon de 
penser ; la crainte d'être dépouillés , d'être trai- 
tés plus inhumainement qu'ils ne le sont par 
les pirates qui vivent dans la même croyance 
queux; toutes ces considérations influeraient 
puissamment sur ces hommes faibles , effrayés , 
à qui on laisserait le temps et la volonté du 
choix , et leur feraient embrasser le désespoir , 
abandonner leurs habitations, pour fuir sur 
des montagnes où il serait impossible de les 
atteindre. Il &ut les étonner par la rapidité des 
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conquêteSyCt surtout les gagner parla bonté^la jus- 
tice et la tolérance. Avec le temps , des soins, des 
encouragenotens , les Maures renonceront à leur 
vie errante et misérable ; ils se replaceront sous 
le joug des lois ;' ils rechercheront les arts , les 
sciences; ils adopteront, nos mœurs , nos usages, 
nos goûts y nos commodités; ils s^adonneront 
avec plus d'ardeur à la culture et au travail , et se 
développeront graduellement auxrajons delà 
civilisation européenne. 

Indépendamment des denrées que fournit 
actuellement ce royaunfie , ses nouveaux posses- 
seurs pourront en tirer la plupart des produc- 
tions que les nations de l'Europe vont chercher 
à grands frais en Amérique ; le sucre , le café , 
l'indigo, ]e coton, passeront les espérances des 
colons qui entreprendront ces cultures. Ils y 
trouveront des mines d'argent, peut-être en 
trouveront-ils d'or, et dans les coffres du dey dix 
ou douze millions de piastres qui serviront à 
payer les frais de la guerre. 

Voilà un superbe pays et de grandes richesses 
à conquérir, un peuple à délivrer de la servi- 
tude, et l'Europe de la piraterie. C'est à vous, 
ô ma chère patrie ! que j'adresse mes vœux pour 
ce grand ouvrage. Prenez les armes contre ces 
tyrans de la mer; détruisez leur gouverne 
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ment; brûlez et anéantisse» tout ce qui i^ pu 
contribuer à entretenir leur fiirouche despotisme. 
Et si Yous usez de la victoire avec cette modéra- 
tion et cette douceur qui caraotérisent notre belle 
France , je remercierai le ciel de m'avoir inspiré 
les moyens que j'indique ; toute TEurope , les 
Maures , sans doute , rediront vos louanges , et 
béniront le monarque qui aura mérité le sur« 
nom de bienfaisant au milieu de la barbarie* 



FIN. 
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